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Arkady Kouznetsov était fatigué. La journée avait été longue, et plus stressante que le simple désagrément ordinaire d'avoir affaire à des touristes. Il n'aimait pas les touristes. Mais il avait appris à les supporter. Il était bien obligé. Ils affluaient par milliers à Saint-Pétersbourg pour voir les trésors artistiques du musée de l'Ermitage, où il travaillait. Aucun ne parlait russe, bien sûr. La plupart se contentaient de parler dans leur propre langue, mais plus fort, comme si le fait de crier suffisait à transformer des mots étrangers en mots russes. Arkady était toujours poli avec eux, aussi bêtes et bruyants soient-ils. Ça faisait partie du boulot. Mais les journées de forte affluence le fatiguaient particulièrement.

Rarement autant que celle-là, cependant. Bien entendu, il y avait eu le lot habituel de visiteurs. C'était l'été, la saison où ils arrivaient par troupeaux entiers des quatre coins du monde. Mais, ce jour-là, il y avait eu davantage à gérer que d'horripilants touristes étrangers. Ce jour-là, il y avait eu une « menace crédible » – selon l'expression de son chef –, laissant penser que quelqu'un allait essayer de voler un des tableaux qu'Arkady et ses collègues passaient leurs journées  à surveiller. Quelqu'un s'apprêtait apparemment à voler un Van Gogh intitulé Les Femmes d'Arles. Arkady ne comprenait pas pourquoi. Il n'aimait pas ce tableau. Il trouvait que les couleurs bavaient de partout. Il préférait quand une peinture avait l'air d'une peinture. Et qu'on reconnaissait ce qu'il y avait dessus, pas comme là, où c'était tout embrouillé. Mais ce n'était pas le sujet. L'important était que quelqu'un avait l'intention de voler cette œuvre, à l'Ermitage, pendant qu'elle était sous sa surveillance ! Et par fierté aussi bien nationale que professionnelle, Arkady ne pouvait laisser faire ça.

Aussi, en plus de répondre aux questions habituelles, criées ou mimées, tandis qu'il se tenait à la porte de la salle 413 du palais de l'État-Major, il avait également augmenté son niveau de vigilance. C'était une compétence qu'il avait acquise au cours de ses vingt années dans l'armée, dont il avait passé une très grande partie en faction. Il n'avait jamais été assez fort, intelligent ou habile pour quoi que ce soit d'autre que l'infanterie de base, et il lui avait fallu quinze ans pour atteindre le grade de caporal-chef. Mais il savait monter la garde et rester à l'affût. Et quand il avait pris sa retraite, six ans plus tôt, son expérience militaire lui avait valu de décrocher ce boulot confortable, gardien au musée de l'Ermitage de Saint-Pétersbourg.

Mais Arkady commençait à sentir le poids des années et, pour être honnête, il avait pris quelques kilos depuis qu'il avait quitté l'armée. Il avait mal au dos et les pieds en compote. Le flot de touristes ordinaires n'avait absolument pas diminué. Au contraire, il y avait même plus d'enquiquineurs ce jour-là que d'habitude.

 Comme ce type, par exemple, le gros Français qui se tenait devant lui et lui faisait la morale. Il avait abordé Arkady de façon plutôt raisonnable. Il sentait l'ail et le vin rance. Et il avait une allure dépenaillée. Son costume crème froissé peinait à dissimuler sa bedaine et faisait ressortir ses cheveux gris en bataille et sa barbe hirsute. Cela dit, pour un Français, il s'était révélé poli au premier abord, se désignant du doigt en articulant exagérément son nom : Hervé Thierry. C'est tout ce qu'Arkady avait compris. Il ne connaissait qu'une dizaine de mots en français. Mais il commit l'erreur de répondre « Plaisir », qu'il pensait être la formule de circonstance. M. Thierry le prit comme un signe et enchaîna aussitôt sur une série de questions dans un français rapide.

Il n'y avait pas moyen de l'interrompre, et l'homme s'énerva quand il n'obtint pas de réponses. Il se mit à parler plus fort, son gros visage en sueur devint de plus en plus écarlate et luisant, sans qu'Arkady le comprenne mieux pour autant, si bien que la frustration de M. Thierry ne cessait d'augmenter. Il avait l'air de gonfler et de rougir à vue d'œil. Il se mit à gesticuler en direction des tableaux, et le mot « France » revenait régulièrement. Arkady supposa qu'il en faisait une question d'intérêt national. Sans doute parce que la plupart des tableaux de cette salle étaient l'œuvre d'artistes français ou avaient été confisqués à des collectionneurs qui les avaient rapportés de France.

Finalement, juste au moment où Arkady commençait à penser qu'il allait devoir demander au Français de passer son chemin, celui-ci agita un doigt sous le nez du gardien, comme pour le gronder. L'espace d'un instant, Arkady crut voir un petit nuage de fumée.

 Quand on le réveilla, longtemps après, c'était tout ce dont il se souvenait.

 

Ludmila Ukhtomsky avait la gueule de bois. Ce qui n'était pas vraiment exceptionnel pour elle, ni pour beaucoup dans son cercle d'amis. En temps normal, quelques tasses de thé suffisaient à la remettre d'aplomb. Mais pas ce jour-là. Elle en était à sa huitième tasse noire bien forte de la journée et elle avait toujours mal à la tête. Le martèlement qui tapait dans son crâne battait toujours en rythme avec ses pulsations cardiaques, et elle n'était pas sûre de vouloir vivre un jour de plus.

C'est alors que l'alarme retentit.

Ludmila crut d'abord que c'était un nouveau symptôme de sa gueule de bois. Elle serra ses tempes, comme si elle allait pouvoir ainsi faire disparaître ce bruit. Mais il n'en fut rien, et elle reçut alors l'appel du poste de sécurité. Un gardien gisait au sol, inanimé, soit inconscient, soit mort. Ça n'avait pas d'importance pour Ludmila. Ce qui en avait était la localisation : salle 413. En tant que conservatrice adjointe, elle était bien sûr au courant qu'une menace avait été émise contre un des tableaux de cette salle. Elle ravala la bile qui montait dans sa gorge, posa sa tasse et quitta précipitamment son bureau.

Quand elle arriva devant la salle 413, l'alarme sonnait encore, un hurlement affreusement assourdissant et discordant. Ludmila se fraya un chemin parmi la foule de badauds agglutinés à la porte et jeta un coup d'œil anxieux dans la pièce. Elle fut soulagée de voir que le Van Gogh était toujours au mur, à sa place habituelle. Plusieurs gardiens  s'étaient répartis dans la salle pour surveiller les portes et les fenêtres. Ludmila tourna son attention vers les hommes qui se tenaient au-dessus du corps du gardien tombé à terre. L'un d'eux était le chef de la sécurité, Loskoutnikhov.

« Apparemment, il est juste inconscient, l'informa ce dernier en désignant le corps d'un hochement de tête.

— Inconscient ? répéta-t-elle. Dans quel sens du terme ? »

Elle se rendait compte que sa phrase était formulée bizarrement, mais l'alarme l'empêchait de penser clairement.

Loskoutnikhov, au moins, sembla la comprendre. Il haussa les épaules et répondit :

« J'ai l'impression qu'il a été drogué.

— Mais le tableau est intact ?

— Apparemment. En tout cas il est toujours à sa place et n'a subi aucun dégât visible.

— Alors est-ce qu'il… Pourquoi est-ce que… Bon sang, on ne pourrait pas couper cette chertovskiy d'alarme ? »

Loskoutnikhov haussa très légèrement un sourcil. Il avait l'air amusé par son irritation, comme s'il savait qu'elle avait la gueule de bois et que lui-même était au-dessus de ces choses-là.

« Bien sûr », dit-il.

Il décrocha la radio à sa ceinture et parla dedans.

« Ici Loskoutnikhov. Coupez l'alarme de la 413. »

Il y eut un silence, après quoi une réponse grésilla dans la radio. Ludmila n'entendit pas bien, et Loskoutnikhov aussi parut hésitant.

« Vous pouvez répéter ? » demanda-t-il.

La radio grésilla à nouveau. Le chef fronça les sourcils mais ne répondit rien. Puis il se tourna vers Ludmila.

 « Ils disent que l'alarme est coupée.

— Mais non, enfin ! Je l'entends toujours, protesta Ludmila.

— Oui, mais pas dans cette salle. »

 

Ils eurent tôt fait de localiser la seconde alarme. Le signal provenait d'une salle juste en dessous, la 302. Quand Ludmila et Loskoutnikhov arrivèrent sur place, deux gardiens s'étaient déjà postés dans le passage pour tenir les curieux à distance. L'un d'eux s'avança à leur rencontre.

« Chef, je vous présente Anna Sokolov, dit-il en désignant une jeune femme brune qui s'avança à son tour. Elle est guide. »

Loskoutnikhov haussa un sourcil.

« Fascinant. Et à part ça ? »

Décontenancé, le gardien se racla la gorge.

« Ah oui, pardon. Anna est un témoin.

— D'accord. Et de quoi avez-vous été témoin, au juste, mademoiselle ?

— J'étais avec mon groupe, commença-t-elle. Je me suis arrêtée sur le seuil pour présenter les œuvres de cette salle. Et j'ai entendu un grand bruit. »

Loskoutnikhov opina d'un air encourageant.

« Et ensuite ? demanda-t-il.

— Ensuite, je me retourne, et il y a un homme qui vient de casser une vitre. Et juste à ce moment, il se jette par la fenêtre !

— Il devait avoir une corde à la main, non ? Ou il a simplement dégringolé dans le vide ?

— Non, pas du tout, il est monté ! dit-elle.

—  Monté ? Vous êtes sûre ?

— J'ai vu ses pieds disparaître en haut de la fenêtre. Et puis rien, il était parti. Vers le haut.

— Merci, mademoiselle », conclut Loskoutnikhov.

Il la contourna pour pénétrer dans la salle 302 et commença à se diriger vers la fenêtre, où un rideau battait au vent. Il pouvait sentir l'air salé : la Neva, qui se jetait non loin dans la mer Baltique, était toute proche, juste au bout de la place, derrière le palais d'Hiver.

« Chef ! cria Ludmila. Il faut que je vérifie si quelque chose a disparu ou a été endommagé.

— Oui, bien sûr », répondit Loskoutnikhov, et aussitôt, Ludmila se précipita dans la salle.

Loskoutnikhov lui emboîta le pas mais, à mi-chemin de la fenêtre restée ouverte, il s'immobilisa. Des vêtements gisaient en tas sur le sol, d'une couleur écrue sale, mais visiblement de facture soignée.

« Qu'est-ce que c'est que ça ? » demanda-t-il par-dessus son épaule.

Un des gardiens le rejoignit en courant.

« C'est un costume, chef, dit-il. C'était là quand on est arrivés, on n'y a pas touché.

— Hmm », marmonna Loskoutnikhov.

Il poussa le tas du bout du pied, révélant un genre de rembourrage enfoui dessous, comme un accessoire de théâtre qu'un comédien pourrait porter pour avoir l'air plus gros. Les caméras de surveillance leur diraient comment il avait atterri là, mais il se doutait déjà de ce que ça voulait dire.

« Un déguisement », souffla-t-il.

Il secoua la tête et continua à marcher jusqu'à la fenêtre.

 Il n'y avait rien à y voir. Si de grands tessons de verre jonchaient le sol juste en dessous, le cadre de la fenêtre était propre. Quelqu'un pouvait parfaitement s'être enfui par là sans risquer de se blesser avec le verre cassé. Mais ensuite ? Loskoutnikhov passa la tête dehors. Il regarda vers le bas. Aucun corps démembré en vue. Seulement la foule estivale bigarrée habituelle de la place du Palais.

Il regarda vers le haut. Rien à voir, là non plus. Ni cordes pendouillant dans le vide, ni aucun signe de quoi que ce soit qui ait pu aider quelqu'un à grimper jusqu'au toit. Si l'homme était réellement parti vers le haut, comme l'affirmait la guide, il fallait qu'il soit moitié araignée.

« Chef ! » cria de nouveau Ludmila.

Loskoutnikhov se retourna et la vit, plantée près d'une vitrine vide, une expression horrifiée sur le visage.

« Il n'est plus là, dit-elle. L'œuf Fabergé Rothschild n'est plus là. »
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Je ne me mêle pas de politique. J'ai déjà assez de problèmes, et puis franchement, la politique est vraiment trop sale, vicieuse et corrompue. Je préfère les bons vieux cambriolages, avec de temps en temps l'élimination d'un connard ultra privilégié qui se trouve en travers de mon chemin. C'est bien plus propre, bien plus honnête, même la partie élimination. Je m'en prends essentiellement au genre de salopards qui pensent qu'une montagne de fric reçu en héritage les exonère des emmerdes que nous autres, commun des mortels, devons nous taper tous les jours. Je l'admets, j'aime bien leur montrer qu'ils se trompent. C'est dans ma nature, qu'est-ce que vous voulez : Riley des Bois, qui vole aux super riches pour donner à un ancien pauvre, à savoir moi. La politique n'a rien à faire là-dedans, du coup je ne m'y intéresse pas.

Mais il arrive que quelque chose franchisse mon mur de je-m'en-foutisme et capte mon attention. Comme récemment. En général, je ne regarde pas les infos, mais quand le niveau d'hystérie collective tape dans les aigus depuis si longtemps que tout le monde ne parle plus que de ça, je me dis  que je ferais mieux de me mettre au diapason. Ça peut se traduire en dollars – en pertes – si je ne sais pas ce qui se passe ; ou en gains si j'arrive à trouver un angle.

Ainsi, quand le bruit autour d'un sujet précis atteint un certain degré de frénésie, je tends l'oreille. Je veux dire, quand par exemple j'entre dans une boulangerie et que j'entends les mêmes conneries qu'à la quincaillerie. Ou quand je vais au pressing et qu'ils parlent des mêmes trucs que ce que j'ai entendu chez le coiffeur. Quand tous les juke-box jouent la même chanson partout où je vais, je suis bien obligé de constater que c'est un tube et qu'il va falloir que j'apprenne les paroles.

Et c'est justement ce qui s'est produit ces six derniers mois. Partout où j'allais, la même rengaine en colère. Tout le monde qui parlait, débattait, voire se disputait à propos de la même chose.

Alors j'y ai prêté attention, j'ai fait quelques recherches, et disons juste qu'après ça j'avais la Russie dans le collimateur. Si vous me connaissez un peu, vous savez que je suis un adepte de cette vieille maxime – je crois qu'elle vient de Shakespeare… ou peut-être de la Bible – qui dit : mieux vaut la vengeance que la colère.

Comme de toute façon je m'ennuyais, je suis allé à Saint-Pétersbourg et je me suis vengé. En volant une petite babiole russe de toute beauté. En plus, ils en étaient fiers – presque comme d'un trésor national –, ce qui rendait la chose encore plus alléchante. Et, pour être honnête, beaucoup plus amusante. Po'shyol 'na hui, Ivan. Va te faire foutre.

J'ai passé une semaine à élaborer un plan. Un plan qui m'avait l'air nickel, quasiment une promenade de santé du  début à la fin. Cerise sur le gâteau, j'avais même un acheteur privé à la clé. En général, quitte à brader les prix, je revends à la compagnie d'assurances. C'est moins risqué, plus sûr, et pour moi tout ça n'est pas une question d'argent – enfin, tant qu'il en reste assez pour faire bouillir la marmite. Mais cette fois, si je revendais l'œuf à la compagnie d'assurances, ça signifiait que les Russes allaient le récupérer, or comme je le disais, j'étais remonté contre eux. Je voulais leur faire mal, leur faire perdre leur précieux petit trésor.

J'avais donc un acheteur privé, et je me contenterai de dire que, si ça avait été une question d'argent, ce type serait devenu mon nouveau meilleur ami. C'est insensé, le prix que certains sont prêts à payer pour un œuf de Fabergé. Bon, d'accord, ils sont magnifiques, couverts de pierres précieuses, ils ont une histoire sympa, tout ça. Et, on ne va pas se mentir, ça ferait bander tous les vrais collectionneurs d'avoir en leur possession un objet aussi unique… surtout quand leurs autres potes collectionneurs ne pourront jamais l'avoir.

Ce type était un vrai collectionneur. Le prix qu'il m'en offrait lui aurait permis d'acheter deux de ces œufs aux enchères. Et je ne me suis même pas donné tant de mal que ça. Le plan a fonctionné avec la perfection d'une montre suisse, ce qui ne manquait pas d'ironie vu que cet œuf de Fabergé-ci était en partie une horloge. Bref, tout allait bien. Et ça m'inquiétait un peu. Quand les choses se passent trop bien, ça veut souvent dire qu'un sale coup se prépare dans votre dos. Mais puisque tout continuait à se dérouler à merveille, j'ai pris une grande inspiration et j'ai fait taire la petite voix lancinante qui me soufflait que quelque chose de terrible allait me tomber dessus.

 J'aurais dû l'écouter.

Aucun problème pour me débarrasser du gardien et déclencher la première alarme, qui détournerait l'attention des Russes et couvrirait la seconde quand je prendrais l'œuf. C'était une vieille astuce, mais les Russes sont tombés dans le panneau, j'ai pu prendre l'œuf et m'échapper par le haut sans le moindre accroc.

J'étais donc assez content de moi quand je suis redescendu du toit du palais d'Hiver pour atterrir sur le quai de l'autre côté de la rue. Un bateau m'attendait. Un douze mètres, conçu spécialement pour les affreuses conditions climatiques qu'ils ont là-bas. Le moteur tournait, et il y avait un gars à la barre, Arvid, qui connaissait son rayon. Et moi, je connaissais Arvid. Je l'avais déjà employé sur deux ou trois coups précédents. Arvid était suédois. Son père, son grand-père, son arrière-grand-père et je ne sais combien d'autres arrière-arrière avant ça étaient tous pêcheurs dans la Baltique et l'Atlantique Nord. Ils connaissaient la mer et le ciel comme seuls des artisans du Vieux Monde connaissent leur métier. Et il s'avère qu'une partie du métier, quand vous êtes un pêcheur suédois, peut aussi consister à faire un peu de contrebande par-ci par-là.

Totalement compréhensible. La pêche est un gagne-pain drôlement risqué. Le poisson va et vient, la météo fait des heures sup pour vous niquer et les prix du marché ne sont jamais en votre faveur. Aussi, depuis plus de générations que je ne saurais en compter, la famille d'Arvid avait transporté des choses d'un bord à l'autre de la Baltique sans trop se soucier des formalités techniques, comme par exemple les droits d'importation et les taxes. Vin, eau-de-vie, soie, laine  anglaise, tout ce que les gens voulaient et estimaient payer trop cher. C'était simplement une question d'offre et de demande, une pure leçon d'économie de marché. Et, depuis deux générations, ça voulait aussi dire de la drogue. Les bénéfices étaient trop beaux pour s'en priver.

Du coup, les contrôles avaient été renforcés. Ce qui signifiait que le bateau de la famille d'Arvid était rapide. Bien obligé, pour échapper aux patrouilles nationales et internationales. De loin, on aurait dit un vieux chalutier pourri – taches de graisse et de sang de poisson, filets qui pendaient sur les bords, hublots ronds à l'ancienne –, mais Arvid l'avait équipé de deux bons gros moteurs diesels et avait modifié la coque, si bien qu'il allait plus vite que n'importe quelle embarcation de la police.

Arvid pouvait quasiment voler si nécessaire. Ce qui n'est pas inutile aux contrebandiers, à l'occasion. Et les temps étant ce qu'ils étaient, il ne rechignait pas à faire quelques transports officieux pour moi. Il faut dire que je le payais grassement – genre l'équivalent de deux années de pêche pour deux jours de « ferme ta gueule et conduis ce bateau ».

Je préfère travailler seul. C'est mille fois moins risqué, ce qui n'est pas un détail. Mais quand j'ai besoin de quelqu'un – par exemple pour piloter un hélicoptère, ou je ne sais quoi – je paie toujours bien. Loi Riley numéro quatorze : si vous êtes obligé d'avoir un complice, payez-le trop et promettez-lui encore plus pour après.

Au cours des cinq ou six dernières années, Arvid s'était fait un paquet de pognon grâce à moi, et il comptait bien s'en faire davantage à l'avenir. Et je parle de sommes du genre à se payer une retraite anticipée à Tahiti. Ça ne m'a  jamais dérangé de payer trop cher si c'est pour que le boulot soit bien fait. Ce qui était le cas avec Arvid. Chaque fois que j'avais besoin d'un bateau dans cette région du monde, c'est vers lui que je me tournais. Il savait ce qu'il faisait, ce qui n'est déjà pas si répandu, et de surcroît il s'était toujours montré fiable. Il tenait sa langue et m'avait toujours donné satisfaction. Si bien que, lorsque je suis monté sur son bateau et qu'il a commencé à descendre le fleuve en direction de la Baltique, je me suis détendu.

Erreur. Je le sais, en plus. Mais, bien que je connaisse ma leçon par cœur, je faisais plus ou moins confiance à Arvid.

Avec le recul, on a toujours vingt sur vingt. Mais, en y repensant, j'aurais dû me souvenir de la Loi Riley numéro onze : avoir confiance, c'est ce qu'on fait au moment où le couteau s'abat. Peut-être que je devrais me la faire tatouer sur la main, où je pourrais la consulter chaque fois que j'ai l'impression de déconner. Dans mon job, déconner est toujours le prélude à la fin de la récré. Et, bien entendu, ça n'a pas manqué.

Arvid ne s'est pas servi d'un couteau. Et il a attendu que je le paie, ce qui prouve qu'il avait beaucoup plus les idées en place que moi. Il a simplement compté ses billets, relevé la tête avec un grand sourire benêt et braqué un revolver sur moi. Avant même que j'aie le temps de dire « merde », il a tiré. J'ai entendu un grand PPFFFUTTT et j'ai senti un truc pointu se planter dans ma poitrine. J'ai fait un pas vers lui – j'avais bien l'intention de le balancer par-dessus bord et de le laisser rentrer à la nage –, et puis…

Rien. Ni lumières, ni musique, ni rêves… Juste un grand rien tout noir.
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Jusqu'à ce que, soudain, mes yeux s'ouvrent. J'avais la gorge desséchée, un goût de vieux caniveau dans la bouche, une migraine, et la vive lumière qui entrait à flots par le hublot n'aidait pas. Je n'avais aucun moyen de savoir combien de temps j'étais resté inconscient. J'étais toujours sur le bateau, en tout cas. Je ne sentais pas la puanteur habituelle de poisson et de diesel du bateau d'Arvid, mais je percevais le puissant et régulier teuf teuf teuf du moteur et le lent roulis alors que nous naviguions dans une forte houle. C'est donc que nous devions être en mer, désormais. La Baltique a plutôt de petites vagues désordonnées, mais elle peut aussi se déchaîner quand elle le veut. Là, apparemment, elle le voulait, et elle ne s'en privait pas. Sans compter qu'il faisait froid, beaucoup plus froid que la température normale pour un mois de juillet.

Je refermai les yeux. En plus de la migraine, j'avais envie de vomir. Je ne suis pas sujet au mal de mer, donc ça devait être à cause de, de… de quoi ? Je ne me souvenais pas de ce qui s'était passé, et ça me faisait complètement flipper. J'étais  bien monté à bord du bateau d'Arvid, non ? On était en train de descendre la Neva, quand…

Quand Arvid m'avait tiré dessus.

Je rouvris les yeux. Je ne voyais pourtant aucun trou dans mon tee-shirt. Était-ce dans mon imagination ? En me palpant le torse, je trouvai un endroit endolori et soulevai mon tee-shirt pour mieux voir. J'avais un rond violacé sur la poitrine, avec un petit point rouge au milieu, une piqûre, comme la trace que vous laisserait une mauvaise infirmière avec sa seringue.

Arvid m'avait donc effectivement tiré dessus mais, à l'évidence, pas avec une balle. Avec une fléchette ? Comme celles qu'on utilise pour endormir les animaux ? Ouais, sans doute. Ce qui expliquait aussi la migraine et la nausée. Des effets secondaires du sédatif.

OK, Arvid m'avait endormi avec une fléchette tranquillisante. Pourquoi ?

Je fronçai les sourcils. Mais pas longtemps, parce que ça me donnait mal à la tête. Je veux dire, je suis quand même capable de réfléchir sans froncer les sourcils, non ? Sauf qu'en l'occurrence je n'étais pas capable de réfléchir du tout.

Je pris une grande respiration pour m'éclaircir les idées. Ce qui se révéla être une erreur. J'eus à peine le temps de tourner la tête sur le côté avant de vomir violemment. Ça dura une bonne minute, mais après je me sentais un peu mieux, et mon cerveau semblait fonctionner de nouveau. Qui plus est, Arvid allait avoir du vomi à nettoyer, et ça me remontait le moral. Alors je remis mon cerveau au boulot.

Première question : qu'est-ce qui se passait, bordel ?

 Je ne m'avançais pas beaucoup en supposant qu'Arvid m'avait planté. Pourquoi ?

Réponse évidente : pour de l'argent.

Arvid aimait l'argent. Comme tout le monde, non ? Je l'avais toujours bien payé. C'était censé m'assurer sa loyauté. Quelqu'un pouvait-il avoir surenchéri pour qu'il me trahisse ? Bien sûr, pourquoi pas ? Ça supposait de débourser pas mal de fric, mais c'était faisable.

Sauf que, attendez… Même avec une grosse rallonge, Arvid savait qu'il devrait honorer son deal avec moi. Les choses finissent toujours par se savoir, et si le bruit courait qu'il m'avait trahi, il était cuit. Et puis il devait se douter que je m'alignerais sur la proposition. Pas forcément tout de suite, mais sous la forme de contrats futurs.

Il y avait donc forcément une autre raison, quelque chose qui l'avait emporté sur toutes ces considérations à la con, et ce n'était pas très difficile à deviner non plus.

La peur. La peur de quelqu'un de plus menaçant que moi et qui avait suffisamment d'argent à mettre dans la balance pour que ça compense la perte de ce boulot d'appoint. Et, en effet, quelqu'un qui combinerait ce niveau de peur et d'argent serait très difficile à éconduire.

D'accord. Qui ça pouvait être ? Voilà qui était un peu plus compliqué à cerner. Il y avait une longue liste de gens prêts à se délester d'un joli paquet de cash pour mettre la main sur moi. Et beaucoup avaient le genre de profil stratégique qu'on ne publie pas sur Facebook.

La question était donc maintenant de savoir lequel d'entre eux c'était. Il fallait que ce soit quelqu'un qui avait les moyens de remonter ma trace jusqu'en Russie, de dénicher  Arvid et de le convaincre de me lâcher. Outre beaucoup d'argent, ça demandait une organisation avec pas mal de gens balèzes… et quelqu'un capable d'exercer un très haut niveau de pression. Le genre de pression dont Arvid penserait qu'elle pourrait lui changer la vie – ou y mettre un terme.

Qui répondait à ces critères ? Quand vous faites un boulot comme le mien, la réponse facile serait Interpol ou le FBI. Et sinon, un très gros pourcentage de mes ennemis étaient des flics. Rien de plus normal. Mais ils n'auraient pas opéré comme ça, en utilisant un autre criminel pour me décocher une fléchette sédative. Ils auraient débarqué avec toute une équipe, m'auraient encerclé, m'auraient crié dans un mégaphone de lever les mains, toutes ces conneries dans les règles de l'art que vous avez vues à la télé un million de fois. Et, de toute façon, leur fric était entièrement immobilisé dans des ressources comme des bateaux, des avions, des gens. Pas du cash. Ils n'auraient pas pu offrir plus que moi à Arvid. Et ils ne lui auraient jamais fait confiance pour me neutraliser avec une fléchette tranquillisante. Sûrement pas.

Donc OK, pas les flics. Ça laissait encore une tripotée de gens qui auraient adoré danser à mon enterrement. Mais la plupart d'entre eux auraient voulu me voir mort, pas drogué. Je sais que, dans les films, on raconte toujours que le méchant veut capturer le héros vivant et le faire agoniser pendant des plombes avant de le tuer pour de bon. Mais ça ne marche pas comme ça dans la vraie vie. Pas dans la cour des grands, celle où je joue. Quand quelqu'un a envie de vous buter, il le fait vite, de manière à ne vous laisser aucune chance. C'est ce que feraient mes ennemis. Pareil pour mes concurrents.  Tous appuieraient sur la détente avec un grand sourire aux lèvres – un sourire proportionnel au calibre de la balle. Mais m'endormir pour m'emmener faire une longue virée en bateau ? Pas leur style, non.

Donc ni les flics, ni un ennemi, ni un rival. Sans doute une vengeance, alors. Qui ça laissait sur la liste ? Encore pas mal de monde, mais personne de vraiment crédible.

Je passai en revue les quinze dernières années de ma vie et en dégageai un tas de gens qui auraient eu de bonnes raisons de me détester cordialement. Aucun ne me paraissait particulièrement convaincant. Soit ils étaient hors service – prison, cimetière, ce genre de choses –, soit ils n'étaient pas en mesure d'organiser un truc pareil.

Si bien que j'ai fini par me dire : OK, langue au chat, je vais demander à Arvid. Il me doit bien ça. Et s'il ne le voit pas comme ça, au pire du pire, il ne me répondra pas. J'ai donc décidé de monter sur le pont pour lui poser la question. Ou, si la porte de la cabine était fermée à clé – ce qui semblait probable –, je tambourinerais dessus jusqu'à ce qu'il descende me parler.

Je me suis donc levé et j'ai fait un pas vers la porte. Du moins, j'ai essayé.

Il se trouve qu'on ne peut pas vraiment faire un pas vers quoi que ce soit quand on a une grosse putain de chaîne attachée à la cheville, et l'autre extrémité boulonnée à la coque.

J'étais trop dans les vapes jusque-là pour m'en apercevoir, mais là, putain, je m'en aperçus d'un coup. Un seul pas, et elle me tira brusquement en arrière. Maintenant, j'avais encore plus mal à la cheville qu'à la tête.

 Je tendis le bras vers la porte. Même en me penchant et en m'étirant au maximum, j'étais à plus d'un mètre de distance. Alors je me rassis et inspectai la chaîne. C'était du bon boulot de professionnel. J'aurais sans doute pu me libérer… à condition d'avoir une heure devant moi et deux ou trois outils sous la main. Ce qui n'était pas le cas. Donc ça limitait mes options. En gros, je n'avais plus qu'à attendre.

J'attendis.

Il s'écoula environ une heure sans qu'il se passe rien. Après quoi j'entendis des pas sur le pont au-dessus de moi, qui descendirent lourdement une volée de marches jusqu'à ma porte. Enfin, Arvid revenait. Je me levai et attendis de voir la porte s'ouvrir. Ce qu'elle finit par faire, mais…

Ce n'était pas Arvid.

Je n'avais jamais vu cet homme de ma vie. Un grand type cradingue, l'air mauvais. On aurait dit qu'il avait une semelle de Rangers à la place du visage, couvert de poils qui n'étaient pas assez longs pour être une barbe mais trop longs pour être autre chose qu'un total laisser-aller. Il avait un gros nez tordu qui semblait avoir été cassé plus d'une fois, et le genre de petit sourire méprisant qui donnait envie de le lui recasser. Il se planta dans l'encadrement de la porte et me regarda avec son sourire à la con.

« T'es réveillé, dit-il d'une voix bizarrement aiguë, mâtinée d'un accent français.

— Pas du tout. Je dors profondément. »

Son expression ne varia pas. Soit il ne me comprenait pas, soit il se contrefoutait de ce que je pouvais bien dire ou faire. Et j'étais assez sûr qu'il me comprenait.

Mais il se contenta de hocher la tête en disant :

 « On est bientôt arrivés.

— Tant mieux. Où, exactement ? »

Un rictus tressaillit sur son visage. Le genre de rictus que pourrait avoir un psychopathe en regardant des chiots se noyer.

« Je vais te montrer », dit-il.

Il s'avança vers moi, et pendant que je cherchais une brèche – une façon de m'en prendre à lui –, il me balança un coup de pied dans les parties. Je le vis à peine venir… mais je le sentis passer.

Si vous avez déjà reçu un coup de pied dans les couilles, vous devez savoir qu'on ne peut pas faire grand-chose pendant les deux ou trois minutes qui suivent. Dire que ça fait très mal est un euphémisme. Alors disons simplement que j'étais occupé à gémir, à avoir des haut-le-cœur et à regretter d'avoir repris connaissance.

Le temps que je sois de nouveau capable de me tenir droit et d'y voir clair, mon nouvel ami m'avait passé des menottes dans le dos, en y accrochant aussi la chaîne reliée à ma cheville. Il attrapa ensuite les menottes et tira violemment dessus, jusqu'à ce que j'aie la sensation qu'il allait m'arracher le bras. Puis il me fit sortir de force de la cabine et monter sur le pont. Où je me rendis compte que ce n'était pas le bateau d'Arvid. Du peu que j'en voyais, il paraissait beaucoup plus récent, plus moderne et plus propre, malgré l'état de crasse personnel du Frenchie.

C'était à l'évidence un bateau de chantier. Une lourde grue était montée sur le plat-bord, avec un énorme crochet au bout d'un câble en acier. La grue devait faire une douzaine de mètres de hauteur, et le câble était entièrement  rembobiné de façon que le crochet ne valdingue pas au gré des mouvements du bateau, ce qui était plutôt malin. En plus d'avoir l'air lourd, le crochet semblait assez aiguisé. Sous la grue, de grosses caisses étaient arrimées au pont par une série de taquets. Je n'étais donc pas la seule cargaison à bord, quelle que soit notre destination.

Je n'eus pas tellement le temps d'admirer le bateau. Frenchie me tira vers l'échelle qui montait à la cabine de pilotage, sur la passerelle supérieure. Il y avait un banc à l'arrière de la passerelle, où pouvaient s'asseoir un ou deux passagers. Mais je n'eus pas l'occasion de m'en servir. Frenchie me traîna jusqu'au gouvernail et passa la chaîne de mes menottes dans un gros crochet en acier vissé au mur. Le crochet était quasiment à la hauteur de mes épaules, ce qui faisait peser tout mon poids dessus et m'empêchait de me libérer.

Mais, au moins, je pouvais voir où on allait.

« Regarde », me dit-il.

Je regardai et – surprise ! – j'étais à peu près sûr qu'on n'était plus dans la Baltique.

Pile devant nous, peut-être à un kilomètre ou deux, se dessinait une île. Et encore, appeler ça une île, c'était gentil. On aurait dit un gros rocher noir. Il y avait quelques touches de vert çà et là, mais pas le genre de vert sympa qui donne envie de faire un pique-nique. Plutôt le genre de moisissure dégueulasse qui vous refile une maladie si vous la touchez. Et pas d'arbres, de plages, ni rien de la sorte. Juste des rochers noirs déchiquetés qui émergeaient de l'eau, des grosses vagues qui venaient s'écraser dessus et nulle part où il me paraisse possible d'accoster sans fracasser le bateau. Et pour  compléter le tableau, le tout était recouvert d'une couche de glace.

« L'île des Choux. »

La voix me fit sursauter. Pas seulement parce qu'elle était toujours aussi aiguë, rocailleuse et bizarre, mais parce que j'étais perdu dans mes pensées, les yeux rivés sur ce rocher vers lequel nous nous dirigions. Tellement perdu que je tournai la tête et regardai Frenchie en battant des paupières pendant une bonne minute sans avoir la moindre idée de ce qu'il venait de dire, avant de me souvenir que je parlais français. Je savais ce que signifiait « l'île des Choux », je ne comprenais simplement pas où il voulait en venir.

« C'est là qu'on va ? » demandai-je.

Il me répondit par un genre de haussement du corps entier dont seuls les Français sont capables, avant d'en revenir à son expression par défaut : le rictus méprisant.

« Ta nouvelle maison », déclara-t-il.

Ce qui éveilla en moi une foule de questions. Certes, « maison » était plus agréable à entendre que « tombe », même avec l'accent français. D'un autre côté, d'après ce que je pouvais voir de cette île, si je restais coincé là, elle deviendrait ma tombe en l'espace de deux semaines. Était-ce pour cette raison qu'il m'y amenait ? Pour me laisser mourir sur un bout de rocher froid et désert ? Ou bien l'île des Choux recelait-elle davantage que ce qu'on pouvait en apercevoir depuis un bateau à un kilomètre ?

Je ne mis pas très longtemps à avoir la réponse à cette dernière question. Alors que nous dépassions une bouée orange fluo, le tableau de bord se mit à émettre des bips stridents, et un voyant rouge à clignoter. Frenchie se pencha  sur le tableau de bord et inséra une clé dans un panneau sous le voyant. Il tourna la clé et la façade du panneau pivota, révélant un pavé numérique sur lequel il tapa une série de chiffres. Au moins une dizaine, peut-être plus ; il allait vite, et je ne comptais pas vraiment. Toujours est-il que les bips cessèrent et que le voyant s'éteignit.

Frenchie se redressa et se tourna vers moi.

« Tu mets un mauvais code, ou pas de code du tout, et BOUM ! »

Il sourit, visiblement très heureux, et lança les deux mains en l'air pour me montrer à quoi « BOUM » ressemblait en français.

« Boum ? répétai-je. De la part d'un endroit baptisé l'île des Choux ? »

Il hocha la tête et reproduisit son geste.

« Boum, confirma-t-il. Le chou a de grandes dents. »

Il semblait satisfait de sa réponse et se tourna de nouveau vers le gouvernail, tout sourire. Je le laissai à son bonheur en me contentant de regarder l'île se rapprocher. Un chou avec des dents. Je me demandais s'il avait aussi des ongles, des orteils, voire un coude ou deux. Je sentais que je n'allais pas tarder à le savoir.

À environ cinq cents mètres de la côte, Frenchie entreprit de contourner l'île tout en restant au large. Peut-être pour éviter d'autres dents ? Quoi qu'il en soit, une fois de l'autre côté, il mit le cap droit sur un gigantesque affleurement de roche noire. Et il visait précisément l'endroit le plus pointu et accidenté.

J'étais convaincu qu'il n'allait pas nous précipiter sur les rochers. Pourquoi m'aurait-il fait faire tout ce périple juste  pour se suicider sous mes yeux ? Mais plus on approchait, plus je me rendais compte que je ne savais rien de ce type, à part qu'il était laid. Après tout, il n'était peut-être même pas français. Et s'il était belge ? Ça pouvait donc très bien être une espèce de barjo qui avait décidé de mourir à condition de m'entraîner avec lui. En tout cas, il ne déviait pas, il ne ralentissait pas, et alors qu'on continuait à s'approcher dangereusement il me décocha de nouveau son petit sourire sardonique, comme s'il sentait que je m'inquiétais et que ça le réjouissait.

Quelques secondes à peine avant de nous fracasser pour de bon sur les rochers, il donna un grand coup de gouvernail sur la gauche. La proue du bateau pivota, Frenchie mit le moteur au ralenti et se retrouva pile dans l'axe d'une échancrure entre les rochers qui n'était visible que de là. Je distinguai, encastré dans la roche juste au-dessus, quelque chose qui ressemblait à une batterie de missiles. Les dents du chou. Frenchie passa dessous et s'engouffra dans un chenal entre deux parois rocheuses. Il était juste assez large pour notre bateau, avec une marge de moins d'un mètre de chaque côté. Après deux virages assez brusques, le chenal pénétrait dans une grotte. À moins que ce soit un tunnel. Plus on s'y enfonçait, plus on pouvait voir qu'il avait été creusé par la main de l'homme. De faibles éclairages étaient suspendus environ tous les dix mètres.

Nous avancions lentement, dans le ronflement du moteur qui se réverbérait sur les parois. Au bout de trois ou quatre minutes, après un dernier virage serré à droite, les lumières devant nous se firent plus vives. Tout au fond du tunnel, un quai en béton s'avançait dans l'eau. Et sur le quai attendait  un groupe de six hommes en uniforme paramilitaire noir, munis d'armes automatiques : mon comité d'accueil.

Quelque chose dans leur attitude me disait tout ce que j'avais besoin de savoir. Je ne sais pas comment l'expliquer, mais si vous avez déjà vu un groupe de soldats d'élite professionnels, vous comprendrez ce que je veux dire. Juste à leur façon de se tenir, comme s'ils étaient préparés à toute éventualité, et à lui botter le cul quand elle se présenterait, quelle qu'elle soit. Et leur manière de tenir leur arme, comme un cuistot tiendrait une spatule en bois, envoyait le message qu'une arme automatique n'avait rien d'extraordinaire pour eux ; c'était juste un ustensile dont ils se servaient tous les jours.

Au-delà de ça, le message le plus important – en tout cas pour moi, à savoir la seule chose qui comptait à cet instant – était que j'étais dans la merde. Le dernier mince espoir que je pouvais avoir de me tirer de cette situation était en train de mourir sous mes yeux. Je m'efforçai de le maintenir en vie. Je me répétai mon mantra : il y a toujours un moyen. Je continuerais à chercher la moindre ouverture, le moindre petit avantage qui pourrait m'offrir une échappatoire. Je me rassurai en me disant que j'avais toujours su dénicher la brèche, même les fois où j'étais franchement mal barré. Mais ma petite voix intérieure me répondit. Elle me rétorqua que je ne m'étais encore jamais retrouvé sous un gros rocher noir glacé au milieu d'un océan inconnu, entouré de missiles, de tueurs professionnels ultra entraînés et de je ne sais quoi encore. Pour le moment, cette petite voix paraissait bien plus convaincante que mon optimisme béat.

Frenchie passa la marche arrière et manœuvra afin de  nous rapprocher du quai. Deux des hommes en noir se détachèrent du groupe pour attraper le bateau par l'avant et l'arrière et l'amarrer à des anneaux. Il y eut un dernier grognement alors que les moteurs lâchaient les gaz. Le bateau ralentit jusqu'à s'immobiliser, caressa le quai, et les moteurs se turent.
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J'avais raison, pour les hommes en noir.

J'ai été jeté dans toutes sortes de cellules au cours de ma vie, depuis des trous au milieu de nulle part jusqu'à des prisons haute sécurité. Alors quand je vous dis que ces types savaient ce qu'ils faisaient, vous pouvez me croire sur parole. Chez des amateurs, un certain nombre d'indices peuvent vous laisser penser que vous avez une chance. Par exemple s'ils manquent de rigueur ou qu'ils sont inutilement cruels, s'ils parlent trop ou qu'ils essaient de jouer les durs. Juste des petites choses, mais qui laissent beaucoup de trous par lesquels se faufiler pour quelqu'un comme moi. Tout le monde ne les verrait pas forcément, mais moi je les repère. Quand le type qui a le flingue dans la main laisse paraître un de ces signes, ça veut dire que ce n'est pas un pro, et que vous avez une chance.

Ces gars-là ne montraient aucun de ces signes. Ils ne disaient ni ne faisaient rien qu'ils n'aient pas besoin de dire ou de faire dans le cadre de leur mission. Leurs gestes étaient efficaces, ils se déplaçaient agilement, les yeux partout à la fois. Les rares mots qu'ils prononçaient étaient des ordres  brefs en français. Je ne voyais pas l'intérêt de faire semblant de ne pas les comprendre. J'obéissais.

Ils m'éloignèrent du quai tandis que deux autres types en noir déchargeaient les caisses du bateau. Frenchie se tenait sur le pont et manœuvrait la grue depuis un panneau de contrôle à côté de la poulie qui soulevait les caisses et les déposait sur le quai. Avant que la première caisse ne touche le sol, on m'avait emmené dans un couloir faiblement éclairé, creusé à même la roche. Les parois, lisses et sans peinture, émettaient le même genre de fraîcheur permanente qu'on ressent dans une grotte. On me fit descendre un long escalier en colimaçon, jusqu'à peut-être douze mètres de profondeur, qui débouchait dans un autre couloir, jumeau de celui que nous avions pris depuis le quai. Après l'avoir suivi pendant deux ou trois minutes et avoir bifurqué dans un troisième couloir sur la droite, nous nous retrouvâmes dans un petit passage sur lequel donnaient six portes en acier, trois de chaque côté, encastrées dans la paroi rocheuse. Les portes avaient toutes une minuscule lucarne en hauteur barrée d'un épais grillage. Dessous, une fente juste assez large pour y passer un plateau-repas.

Je reconnaissais le style. Prison haute sécurité.

Ma « nouvelle maison », vraisemblablement.

Un des types en noir ouvrit la dernière porte au fond à gauche et je pénétrai dans une petite cellule. J'avais vu pire, mais seulement en bande dessinée. La pièce était un carré d'environ deux mètres cinquante de côté, avec un sol, des murs et un plafond en pierre nue. Une ampoule faiblarde entourée d'une cage grillagée pendait au plafond. En face de la porte, une niche était creusée dans la roche, juste assez  large pour s'y allonger. Et au cas où j'aurais des doutes, une fine couverture était pliée au bout du « lit ». Deux chaînes étaient accrochées au mur juste au-dessus, deux autres au sol juste en dessous. Je n'eus pas besoin de deviner à quoi elles pouvaient servir.

En l'espace de deux minutes, j'avais des chaînes aux pieds et aux mains et j'étais assis sur la couchette en pierre.

C'est à peu près tout ce que je fis pendant une éternité. Trois jours, il me semble, mais impossible d'en être sûr. L'unique ampoule au plafond ne vacillait jamais. Il était toujours la même heure, dans la cellule – ou absence d'heure. Il n'y avait ni sons, ni odeurs, rien. À six reprises, la porte s'ouvrit et deux gardes entrèrent. Ils se plantaient de part et d'autre du chambranle, arme au poing, pendant qu'un troisième déposait un plateau par terre, tout juste à ma portée si je tirais sur mes chaînes au maximum. Puis ils repartaient.

Sur le plateau, il y avait chaque fois une bouteille d'eau et une assiette en carton. Et dans l'assiette, toujours la même chose : une bouillie verdâtre dont on aurait dit qu'ils l'avaient raclée directement sur les murs. Je la mangeais quand même. Ce n'était pas si horrible que ça. Je veux dire, comparé à de la merde de chien ou à du calamar pourri, c'était plutôt goûteux. Mais je me doutais qu'ils n'avaient pas l'intention de m'éliminer en m'empoisonnant, il fallait donc que je reste en vie et en bonne santé le plus longtemps possible, au cas où. Je mangeais tout ce qu'on me donnait.

Donc, comme je disais, je pense qu'il s'écoula trois jours. Je savais que tout ça avait pour but de me niquer la tête, de me faire douter du rythme du temps et de tout le reste – un éclairage faible et constant, aucun bruit extérieur, etc. C'est  une vieille technique éculée. On vous colle dans une cellule avec la lumière toujours allumée, aucun moyen de savoir si c'est le jour ou la nuit. On varie les heures des repas, on vous maintient à l'isolement total et on vous laisse mariner. Vous perdez complètement la notion de tout. Personne à qui parler, rien à entendre, pas moyen de bouger de plus que quelques centimètres. Au bout d'un moment, votre cerveau pète les plombs. Deux minutes vous paraissent une heure… ou trois heures vous paraissent deux minutes. Comme je disais, ça vous nique la tête. Et si ça dure trop longtemps, vous pouvez même avoir des hallucinations.

J'étais capable d'encaisser. J'étais déjà passé par là. Ma tête était devenue assez dure à niquer. Et je commençais même à être optimiste. Plus ça durait, plus j'étais sûr qu'ils essayaient de me mater en vue de quelque chose. Certes, ça signifiait sans doute qu'un truc pas très marrant m'attendait. Mais aussi qu'il y aurait une issue possible, même étroite. Il n'y a aucune raison de mater quelqu'un si c'est pour le tuer. On fait ça pour le convaincre de se jeter sur une idée débile et dangereuse qui a l'air d'une solution géniale quand on est au bout du rouleau. Mais s'ils avaient voulu me tuer, je serais déjà mort.

Donc je gardais mon calme. Je ne parlais pas tout seul, je ne voyais pas des petits anges, je ne faisais pas des bruits de bébé en jouant avec mes lèvres. Je restais assis et j'attendais. J'allais m'en tirer. Je ne savais pas comment, mais j'allais survivre. Ils me compliqueraient peut-être la tâche, mais j'avais l'habitude, et je finissais toujours par trouver un moyen.

Cette pensée ne me quittait pas. Je m'en tirerais. Tant que  j'étais en vie, il y aurait toujours une occasion, une brèche pour sortir de là. Je m'accrochais à cette idée, et ça me rassurait.

Enfin bon, je ne suis pas Batman non plus. Personne ne peut rester zen 24 heures sur 24. Il y avait aussi plein de moments où je me demandais si je ne me fourrais pas le doigt dans l'œil. Je ne voyais pas vraiment pour quelle raison quelqu'un me voudrait vivant à tout prix. Après tout, je ne savais même pas pourquoi j'étais là – ni où j'étais, d'ailleurs. Ça pouvait être un remake de l'Homme au masque de fer et je serais là jusqu'à ma mort. Pourquoi ? Allez savoir. Il y avait peut-être de bizarres raisons irrationnelles que je ne pouvais même pas soupçonner. Peut-être qu'il s'agissait d'une secte et qu'ils me garderaient seulement jusqu'à la pleine lune, avant de me sacrifier en l'honneur d'un dieu chèvre ou je ne sais quoi.

De temps en temps, je me souvenais aussi que j'étais à douze ou quinze mètres sous le niveau de la mer, enchaîné à une paroi rocheuse. Les inondations sont des choses qui arrivent. Et il en suffirait d'une toute petite pour que je me noie. Ou bien, tout aussi vraisemblable, n'oublions pas que j'étais aux mains d'une sorte de milice paramilitaire. S'ils étaient là, c'est qu'ils avaient des ennemis. Et que se passerait-il si les ennemis en question envahissaient cette île et tuaient tous les hommes en noir ? Ensuite, comme ils ne savent pas que je suis là – comment le sauraient-ils ? –, ils rentrent chez eux et je n'ai plus qu'à attendre de mourir de faim. Peut-être que l'inondation était une meilleure option. Au moins, la noyade, ça va vite.

J'imaginais des tas d'autres façons sympas dont je pourrais  mourir, et disposais de tout le temps nécessaire pour peaufiner les détails. J'avais donc largement de quoi m'occuper entre deux accès d'optimisme débile.

Le troisième jour – d'après mes calculs –, l'optimisme devint encore plus débile. Et beaucoup plus dur à invoquer.

Je venais juste de finir un délicieux repas de bouillie visqueuse verte, accompagné d'une splendide bouteille d'eau premier cru. J'avais jeté mon assiette vide par terre avant de me rasseoir sur mon luxueux lit en pierre quand j'entendis des pas. Ils ne faisaient pas le même bruit que d'habitude – comme s'ils provenaient de pieds plus petits, plus légers, et non chaussés de bottes. Je ne savais pas quelle conclusion en tirer, mais c'était différent, alors je tendis l'oreille.

La porte de ma cellule s'ouvrit. Lentement. Puis une femme entra. Elle avait des cheveux blonds dont on voyait les racines foncées, ramassés en un chignon strict, comme les danseuses de ballet. D'ailleurs elle se déplaçait aussi comme une danseuse de ballet, et elle avait le corps qui allait avec, sinon que sa musculature faisait plus MMA que danse classique. Elle me regarda comme elle aurait regardé un meuble, genre un vieux repose-pied, et pivota doucement pour inspecter la cellule. Ce qui me laissa le temps de mieux l'observer. Pas vraiment repose-pied, pour le coup. Son visage avait dû être un jour aussi beau que le reste. De profil, le côté droit frisait la perfection. Pommettes hautes classiques, ravissant petit nez retroussé, grands yeux verts. Une pure beauté… du côté droit. Mais le gauche…

À l'origine, il était sans doute aussi parfait que le droit. Mais quelqu'un le lui avait balafré à l'aide d'un objet coupant, probablement un grand couteau… et, pour le plaisir,  avait rajouté plusieurs coups, dans tous les sens. Ce côté-là de son visage était totalement ravagé. On aurait dit une carte en relief de l'Annapurna. Il était dominé par deux cicatrices parallèles qui couraient du sourcil au menton, comme si sa joue s'était décrochée et avait été recousue par un tailleur saoul.

J'aurais pu avoir pitié d'elle… jusqu'à ce qu'elle pose à nouveau sur moi son regard perçant.

Je me demandais pourquoi quiconque s'aventurerait seul ici, au fond de ce donjon, avec un dangereux criminel dans mon genre. Mais alors elle s'avança sans un bruit et se planta devant moi. Elle me dévisagea fixement et je ne me posai plus la question.

Ses yeux verts étaient plus glaciaux que le compartiment le plus froid du congélo. Et ce n'est pas courant, pour des yeux verts. Je ne sais pas si vous vous êtes déjà fait la remarque, mais croyez-moi sur parole : les yeux bleus peuvent dégager un froid polaire, les yeux marron peuvent vous rôtir sur place, mais les yeux verts sont toujours à la bonne température, accueillants. Toujours.

Sauf là. Ces yeux verts là étaient bien pires que ce dont sont capables des yeux bleus. Au-delà de froids. Ils étaient comme morts, et en même temps remplis de quelque chose qui ressemblait à une douleur infinie, assortie du besoin brûlant de la partager. Rien que son regard me mettait au supplice. Pourtant, j'ai déjà eu affaire à des cas coriaces. La plupart du temps, soit vous savez ce qu'ils vont faire et vous êtes prêts, soit vous voyez tout de suite qu'ils n'iront pas plus loin que de l'intimidation. Avec cette femme, j'ai réussi à soutenir son regard quinze secondes et un trou béant s'est  ouvert sous mes pieds. Je n'avais aucune idée de ce qu'elle me réservait, ni pourquoi, mais je savais que ce serait une petite tranche d'enfer.

Et, bien que ce ne soit pas très malin ni volontaire, j'ai baissé les yeux un instant et j'ai regardé mes pieds. Je sentais toujours son regard sur moi, mais elle ne bougeait pas, ne disait rien. Ça a duré une minute interminable. Elle ne faisait toujours rien. Elle restait plantée là. Ça suffisait. Elle me terrorisait sans faire quoi que ce soit. Il semblait se dégager quelque chose d'elle, peut-être des phéromones, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c'est que je n'avais pas eu aussi peur depuis bien longtemps. Je me disais que c'était parce que j'étais enchaîné au mur, mais ce n'était pas ça. C'était elle.

Il ne me vint jamais à l'esprit de tenter quelque chose. Je ne voulais même pas relever la tête et recroiser son regard. C'est pourtant ce que je fis. Et là, elle me sourit. C'était encore pire que le regard. Si ses yeux étaient une invitation en enfer, son sourire disait : laisse tomber, l'enfer est déjà là. J'en eus l'estomac retourné, littéralement. Et pendant que je ravalais ma bile, elle se pencha et prit ma main gauche dans la sienne.

C'était un geste tellement curieux de sa part que je me laissai faire, bouche bée. Elle tourna ma main dans tous les sens, comme pour vérifier si j'avais des puces ou je ne sais quoi. Puis elle la plaça paume vers le bas, attrapa mon auriculaire et planta ses terribles yeux verts dans les miens. Elle me dévisagea comme si elle cherchait quelque chose, rien de particulièrement extraordinaire ou important. Plutôt comme si elle s'apprêtait à soulever une pierre et qu'elle se demandait ce qu'elle trouverait dessous. Et tandis que j'essayais encore  de comprendre ce qui m'arrivait, elle serra mon petit doigt plus fort et le tordit sauvagement en arrière.

Tout devint noir. Quelque part au loin, j'entendis un craquement. Puis une vague de douleur déferla sur moi et je réintégrai mon corps juste à temps pour qu'elle m'engloutisse.

J'avais mal. Mais je veux dire, très mal. C'était si soudain et si douloureux que je ne pus même pas crier. Je lâchai à peine un petit glapissement avant de tourner la tête et de vomir toute ma bouillie verte.

La femme tenait toujours mon doigt brisé dans sa main. Elle attendit que j'aie fini de dégobiller et que je repose les yeux sur elle. Alors son sourire s'élargit et elle tordit mon doigt encore plus loin, jusqu'au point où je crus que j'allais défaillir. Elle le maintint comme ça une bonne minute, puis, juste au moment où je sentais que les lumières s'éteignaient à nouveau, elle le lâcha. Elle recula d'un pas, hocha la tête comme si elle venait de finir un simple travail de routine et s'éloigna.

Elle s'arrêta sur le pas de la porte et se retourna pour me regarder avec le sourire d'un chat qui contemple une souris à moitié morte. Après quoi elle pivota et sortit de la cellule, toujours avec cette grâce étrange de danseuse de ballet. Je me retrouvai seul, assis dans une flaque de dégueulis vert, à tenir mon doigt cassé en me demandant ce qui venait de se passer.

Un autre jour s'écoula, peut-être un jour et demi. J'avais du mal à me concentrer sur ce genre de chose car la douleur ne diminuait pas. Elle allait et venait, lancinante, tel un métronome diabolique. Mais bon, on finit par s'habituer.  Je veux dire, je n'en étais pas mort, et ça confirmait qu'ils voulaient me maintenir en vie, me préparer à quelque chose.

En attendant, je continuais à respirer, ce qui en général n'est pas une mauvaise idée. Mais je me doutais qu'on passerait bientôt au troisième acte de la mise en condition.

J'étais assis sur mon lit, j'entendais mon ventre gargouiller et je me disais que l'heure du repas ne devait pas être loin. Et j'avais hâte. Je sais que ça peut paraître bizarre, vu ce en quoi consistaient mes repas, mais c'était la seule chose à laquelle je pouvais me raccrocher.

J'entendis des pas dans le couloir, des bonnes grosses bottes militaires, ce dont je me réjouis. Pas seulement parce que c'était synonyme de nourriture, mais parce que ça signifiait que la Reine des Enfers ne revenait pas se charger d'un autre doigt.

J'avais tort sur les deux points.

La porte s'ouvrit et les deux gardes se postèrent en faction de part et d'autre. Mais, cette fois, le troisième ne m'apportait pas un plateau. À la place, il avait un fauteuil, qu'il posa juste au-delà de ce que je pouvais atteindre en tirant sur mes chaînes. Puis il ressortit. Les deux autres restèrent.

Il ne se passait rien. Je contemplais le fauteuil. Il était très joli. Si c'était un vrai, il s'agissait d'un Louis XVI qui devait valoir quelques milliers de dollars. Sûrement pas destiné à accueillir mes fesses de pouilleux. Et beaucoup trop classe pour avoir sa place dans une cellule en pierre avec un dépravé dans mon genre. Surtout que je n'avais aucune chance de pouvoir traîner lesdites fesses aussi loin pour m'y asseoir. J'en déduisis que j'allais bientôt apprendre pourquoi j'étais là, directement de la bouche d'un gros bonnet. Peut-être le  big boss en personne. Je me demandai s'il fallait que je me brosse les dents.

J'avais raison. Pas sur le brossage de dents ; sur le big boss. Deux ou trois minutes après la cérémonie du fauteuil, j'entendis des pas dans le couloir. Deux autres gardes entrèrent dans la cellule et se placèrent contre le mur de chaque côté de moi. Les quatre hommes se tenaient bien droits, presque au garde-à-vous mais sans me lâcher du regard. Trente secondes plus tard, ma chère amie Notre Dame de l'Auriculaire franchit le seuil.

Elle balaya de nouveau la cellule du regard, puis se tourna vers le garde à droite de la porte. Elle lui chuchota quelque chose que je n'entendis pas et il faillit tomber par terre d'approbation. La femme hocha la tête et ressortit, pendant que je recommençais à attendre. Comparé au spectacle de son visage balafré, ça me faisait des vacances.

Quelques instants plus tard, deux nouveaux gardes apparurent dans le couloir et prirent position de part et d'autre de la porte, mais à l'extérieur de la cellule. Puis un homme arriva tranquillement et s'assit dans le joli fauteuil. Elephantwoman revint se planter derrière lui, les mains dans le dos.

Pendant une ou deux minutes, il se contenta de me regarder, et je soutins son regard. C'était peut-être un peu tôt pour ce genre de petit jeu après le cauchemar que j'avais vécu avec sa copine, mais ce type me paraissait détendu, relax. Il se donnait un air blasé et je voyais bien qu'il ne se prenait pas pour de la merde, ce qui a toujours le don de m'irriter. Alors je soutenais son regard. No problemo. J'en ai rencontré un paquet, des gens qui se croient importants. La plupart du temps, ce sont les plus faciles à remettre à leur  place. J'ai l'habitude. Je suis difficilement impressionnable. Si ce gars espérait me terroriser, il aurait dû laisser faire la nana. Je le dévisageais comme j'aurais dévisagé n'importe quel abruti qui ferait son petit Napoléon.

Il devait avoir autour de quarante-cinq ans. Les cheveux bruns, d'épais sourcils noirs, des pommettes saillantes et des yeux noisette un peu trop grands pour son visage. Il ne cillait jamais, ce qui peut vite être très agaçant. Il était mince, vêtu d'un costume si parfait que j'en avais presque le vertige. Je veux dire, j'ai des tas de costards de grands tailleurs que j'ai fait faire sur mesure et qui valent quasiment le prix d'une Chevrolet. Mais là, on aurait dit que quelqu'un venait de garer sa Bugatti Divo flambant neuve juste à côté.

Sa chemise et sa cravate étaient du même acabit, et ses chaussures aussi. Avec ce qu'il avait dû dépenser pour cette tenue, on aurait pu nourrir une famille de huit personnes pendant cinquante ans, et payer leur essence en plus.

Mais je ne cessais d'en revenir à ses yeux. Hormis qu'ils étaient grands et marron, ils dégageaient quelque chose qui vous donnait envie de déguerpir illico et de vous planquer sous un rocher. Ou bien, si vous ne pouviez pas vous planquer, de vous poster au garde-à-vous en répétant « oui, chef » à tour de bras.

Ça m'énervait. Je ne suis pas du genre à courber l'échine devant quiconque, et plus c'est ce qu'on attend de moi, moins je m'y résous. Alors je gardais les yeux rivés sur lui, comme pour le mettre au défi de trouver quelque chose qui pourrait m'impressionner, tout en doutant qu'il y parvienne.

« Monsieur Wolfe », finit-il par dire.

Il avait une voix posée, pleine d'autorité, et sans aucun  accent reconnaissable. Mais c'était le genre d'absence d'accent qui résultait d'un entraînement, de la volonté de se débarrasser d'un accent existant. Ça ne m'apprenait pas grand-chose. Pas plus que le petit sourire qui allait avec. Mais alors il ajouta : « Je m'appelle Patrick Boniface. »

D'accord, je m'étais trompé. Il venait de m'impressionner. Je connaissais ce nom, et je savais ce qu'il signifiait.

J'étais dans la merde.
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Il y a beaucoup de gens dangereux en ce bas monde. Les barons de la drogue sont ceux dont on entend le plus parler. Je pense que c'est à cause de la guerre que mène le gouvernement américain contre ce fléau. Plus on fait passer les cartels et les parrains pour de grands méchants, plus la drogue fait peur à tout le monde. Et, au passage, plus on est convaincus qu'ils sont le mal incarné, moins on a de peine à comprendre qu'on n'arrive pas à les éradiquer et à gagner une fois pour toutes cette prétendue guerre.

Ce qui permet de ne pas s'interroger sur la véritable raison qui fait qu'on n'arrive pas à éradiquer les narcotrafiquants. Certes, ils sont méchants. Pourris jusqu'à la moelle, cruels, impitoyables, violents, j'en passe. Mais, au fond, rien de tout ça n'est indispensable pour assurer leur survie ; il leur suffit de continuer à vendre de la drogue. Parce qu'il y aura toujours des acheteurs. Tant que les gens auront envie de se défoncer, de se détendre, de se shooter, même au risque de devenir accros – c'est-à-dire jusqu'à la fin des temps –, il y aura de la drogue et des dealers. C'est tout simplement la  loi de l'offre et de la demande. Il y aura toujours des gens qui en voudront, et donc des gens pour leur en fournir.

Il y a autre chose que les gens voudront toujours. Des armes. Et pas seulement des joujoux minables comme des pistolets et des fusils. Je parle de gros trucs, capables de raser un quartier entier, de rayer de la carte des centaines de personnes d'un coup, de transformer une bande de guérilleros en une armée de résistance.

Les narcotrafiquants sont de vrais méchants. Mais n'importe quel gros marchand d'armes les ferait passer pour des gamins jouant aux Power Rangers. C'est logique. Les narcos vendent leur came à des gens dont le but est de se faire du fric ou de se défoncer. Les marchands d'armes, eux, vendent à des gens violents dont le but est de devenir encore plus violents, et qui savent s'y prendre. Le genre de clients qui n'hésiteraient pas à garder leur fric et à buter le vendeur en se tirant avec la marchandise. La seule chose qui les en empêche, c'est que le vendeur les fait flipper à mort, lui aussi.

Et, bien sûr, les marchands d'armes se livrent une guerre féroce pour gagner des parts de marché. Ils sont prêts à liquider la concurrence pour s'octroyer un quasi-monopole et décupler leurs gains. Ce qu'ils essaient de faire régulièrement car, quand vous êtes quelqu'un de violent et d'amoral dont le seul objectif est de gagner de l'argent, ça paraît dérisoire de descendre quelques dizaines de personnes pour pouvoir gagner encore plus. Donc, quand vous faites partie des gros trafiquants d'armes qui comptent, vous êtes toujours en train de regarder par-dessus votre épaule. Vous ne dormez que d'un œil et vous vous entourez de personnes  qui n'auront aucun état d'âme à buter les cibles que vous leur désignerez. Car, tôt ou tard, un de vos pairs cherchera à vous abattre, et il aura une bande de tueurs à gages aussi bons que les vôtres. Il convoitera ce que vous avez, en totalité, et pour l'obtenir il n'aura pas de scrupule à vous éliminer, vous et une centaine de vos amis les plus proches. La perspective de tout ce pognon à la clé fera de vous une cible irrésistible. Tôt ou tard, un de vos concurrents tentera sa chance.

Sauf, bien sûr, si vous êtes un trafiquant d'armes qui fait flipper à mort les autres trafiquants d'armes, lesquels font flipper à mort tout le commun des mortels. Des cadors dans cette catégorie, j'en connaissais peut-être deux ou trois ; des gars à qui personne ne songerait à venir chercher des noises. Et puis il y en avait un tellement au-dessus du lot que même ces cadors-là auraient eu peur de lui chercher des noises. Un gars tellement puissant, riche, méchant et impitoyable qu'il était totalement intouchable. Un gars qui s'était hissé au sommet de la mêlée avec une violence et une cruauté si extrêmes qu'il terrifiait absolument tous les autres. Un gars qui avait prouvé maintes et maintes fois qu'il ne négociait pas, ne reculait pas, n'hésitait pas à tuer et ne rechignait jamais à éliminer vingt personnes juste pour avoir celle qu'il visait.

Il s'appelait Patrick Boniface.

Eh ouais. Le type qui me regardait dans les yeux, assis sur ce fauteuil Louis XVI. Lequel, à bien y réfléchir, était probablement un vrai. Boniface était connu pour son goût des belles choses. Il était tout aussi impitoyable quand il s'agissait de faire main basse sur des œuvres d'art.

 Je n'ai pas réellement dit à haute voix « Oh merde, je suis mort », mais j'avais dû le penser si fort qu'il m'avait entendu quand même. Il m'accorda deux millimètres de sourire et un infime mouvement de la tête.

« Vous n'êtes pas en danger, monsieur Wolfe. Pour l'instant. »

Je m'efforçai d'avaler ma salive. En vain.

« Je suis ravi de l'apprendre, répondis-je. Donc toute cette mise en scène, l'enlèvement, les chaînes, les gardiens, quatre jours attaché à un putain de rocher… c'était juste un entraînement ?

— Trois jours, pour être exact, corrigea-t-il avant de jeter un coup d'œil à Elephantwoman, qui se tenait toujours derrière lui. Bernadette pensait que ça vous amadouerait. Mais je n'ai pas l'impression que ça ait tellement marché.

— Non, confirmai-je. Je ne me laisse jamais amadouer.

— Permettez-moi d'en douter, rétorqua Boniface. Je peux vous assurer qu'en quelques jours Bernadette ferait des miracles. Je suis sûr qu'elle arriverait à vous persuader d'à peu près n'importe quoi. Et elle adorerait vous le prouver. »

Bernadette posa les deux mains sur le dossier du fauteuil et se pencha en avant avec un sourire capable de faire disjoncter un pacemaker. Des muscles anguleux saillirent sur ses bras.

« Merci, répondis-je, j'ai déjà eu droit à l'échauffement. »

Je levai ma main gauche, qui était devenue violacée et de la taille d'un ballon de basket. Bernadette eut le sourire attendri d'une adolescente qui se souvient d'un slow particulier au bal de fin d'année.

« On va s'occuper de ça, promit Boniface. À moins que  vous ayez envie de faire plus ample connaissance avec Bernadette ?

— Je crois que je la connais déjà bien assez comme ça, répliquai-je. Et je ne crois pas qu'elle soit tellement mon genre.

— Ni le genre de personne, à mon avis », dit-il.

Il tendit le bras en arrière pour lui tapoter la main, et elle se redressa vivement.

« Voilà, repris-je. Un rencard pour une soirée en boîte n'est pas au programme. Eh bien, c'est quoi, toutes ces conneries de film d'espionnage ? »

Son sourire s'agrandit jusqu'à trois bons millimètres.

« Je trouve que les négociations se passent toujours mieux quand j'ai renforcé ma position au préalable. Et il me semble l'avoir fait, non ? » demanda-t-il en haussant un sourcil.

Il avait l'air tellement relax et suffisant que, l'espace d'un instant, la colère me fit oublier à qui j'avais affaire.

« Je n'appelle pas ça une négociation si je suis enchaîné à un putain de mur, avec des armes automatiques braquées sur moi et Bernadette qui attend la première occasion pour m'arracher les boyaux, protestai-je.

— Oh, mais si, m'assura Boniface. Je suis un businessman, monsieur Wolfe. Et un bon businessman doit toujours essayer d'obtenir le plus d'avantages possibles avant de commencer à négocier. Vous ne pensez pas ? »

Je réfléchis à la question. À peine quelques secondes, car il n'en fallait pas plus. Il avait clairement toutes les cartes en main. Oh, bien sûr, j'aurais pu trouver deux ou trois niaiseries à lui rétorquer si j'avais eu envie de faire le malin. Ou peut-être une tarte à la crème du genre « Tant qu'il y a de la  vie, il y a de l'espoir », ou autre débilité New Age sur le fait de « transcender une situation vécue par la conscience élargie de son être-au-monde  ». Mais je n'ai jamais cru à ces conneries, et il fallait bien reconnaître que j'étais enchaîné à une paroi rocheuse sous le sol d'un gros îlot au milieu de je ne sais quelle étendue d'eau, entouré de mercenaires lourdement armés, d'un système de sécurité dernier cri et d'une folle sadique qui adorait « persuader » les gens qu'on lui confiait. Et j'avais déjà une main hors service. Donc oui, il avait l'avantage. Boniface était aux commandes, et je ne pouvais rien y changer. Alors je fis ce que n'importe quelle personne dotée d'un QI à trois chiffres aurait fait. Je souris.

« En quoi puis-je vous aider ? » demandai-je.

Bernadette parut déçue mais Boniface opina pour montrer que c'était plus ou moins ce à quoi il s'attendait.

« J'aimerais que vous voliez quelque chose pour moi, dit-il. Quelque chose d'assez… spécial. »

Ma première réaction fut le soulagement, car j'étais de nouveau en terrain connu. Voler, je sais faire. Et s'il s'agissait d'une chose si difficile à atteindre qu'il avait besoin de moi pour se la procurer, eh bien c'était exactement le genre de défis qui m'excitaient.

Mais ma seconde réaction fut de me dire qu'il avait prononcé le mot « spécial » exactement de la même façon que Bernadette aurait pu prononcer le mot « scalpel ». Avec un peu trop d'enthousiasme, comme dans : « Tiens, voilà un truc qui va faire très mal, et je vais prendre mon pied à te regarder crier et saigner. » C'est vrai que j'aime les défis, mais il y a des limites. Je suis peut-être le meilleur, mais je ne suis pas Superman non plus. Je ne suis même pas Deadpool. Il  y a des tas de choses qui sont tout bonnement impossibles. Parfois, il n'y a pas moyen, point barre, même pour moi, et je n'ai pas peur de l'admettre. Enfin, je ne suis encore jamais tombé sur ce cas, mais je suis réaliste. Je sais très bien qu'un jour ou l'autre je serai face à quelque chose qui relèvera purement et simplement de l'impossible. Et j'avais le sale pressentiment que Boniface était sur le point de me mettre dans une situation de ce genre. Parce que, pour qu'il se donne autant de mal, c'est que ça devait être un putain de truc à chourer.

D'un autre côté, il ne me semblait pas avoir vraiment le choix. Et même si c'était totalement infaisable, je préférais encore essayer que de risquer un nouveau tête-à-tête avec Bernadette.

« Je vous écoute », répondis-je.

Boniface me jaugea pendant quelques secondes, comme si j'étais un cheval qu'il envisageait d'acheter et qu'il lui cherchait des défauts potentiels. Finalement, sans changer d'expression, il dit :

« Je me demande ce que vous avez bien pu entendre sur moi. »

Puis il se tut, histoire de me faire comprendre qu'il attendait une réponse.

« Que vous êtes le plus grand, le plus fort et le plus riche trafiquant d'armes du monde, répondis-je avant d'ajouter, pour lui montrer que je n'essayais pas spécialement de lui cirer les pompes : En plus de gagner de l'argent en aidant vos clients à tuer de grandes quantités de gens, il semble que vous n'hésitiez pas à mettre la main à la pâte en liquidant  vous-même le premier qui vous emmerde – tous ceux qui vous emmerdent, en fait. »

Boniface fit la moue.

« Quoi ? m'étonnai-je. J'ai raté quelque chose ?

— Presque tout », dit-il.

Après quoi il laissa échapper un soupir, ce qui était un peu comme d'entendre Dracula vous dire : « On pourrait pas juste être copains ? »

« Peut-être que je devrais embaucher un… comment on appelle ça ? Un conseiller en communication, reprit-il en secouant la tête, l'air pensif, voire un peu triste, ce qui était tout aussi curieux. Les gens pensent qu'un homme comme moi n'a pas d'émotions.

— Peut-être qu'ils ne savent pas que vous aimez les fauteuils Louis XVI », suggérai-je.

Retour des deux millimètres de sourire. Ça dura peut-être une demi-seconde, avant qu'il poursuive.

« Certains iraient même jusqu'à dire que je n'ai pas d'âme. Le simple fait que je vende des armes, que je promeuve et même m'adonne à une violence aussi massive et brutale, me rendrait… hermétique à tout sentiment plus fin. Les gens s'imaginent que je suis une brute sans cœur, insensible à la beauté ou aux plaisirs de l'esprit. Eh bien ils se trompent, déclara-t-il en pinçant légèrement les lèvres.

— Bien sûr », marmonnai-je.

Boniface ignora mon sarcasme.

« Comme je vous l'ai dit, je suis un businessman, reprit-il avec un haussement d'épaules. L'objet de tout commerce est de gagner le plus d'argent possible, de maximiser les profits. Vendre des armes était le plus sûr moyen d'y parvenir.  Mais… ajouta-t-il en levant la main pour empêcher une objection que je ne comptais pas faire, à mes yeux, ça a toujours été un moyen au service d'un objectif. »

Il s'interrompit et se mit à inspecter ses ongles, qui me semblaient tout à fait bien.

« La seule vérité, c'est la façon dont quelqu'un utilise sa richesse, s'il choisit de considérer l'argent comme un but en soi… ou un instrument pour accomplir autre chose. Dans mon cas… »

Boniface fronça les sourcils, comme s'il avait repéré une tache sur ses ongles.

« Je suis un collectionneur, monsieur Wolfe. J'aime les belles choses, et j'aime les posséder, pouvoir les regarder et les toucher. »

Je me retins de toutes mes forces de lever les yeux vers Bernadette, mais je ne pus m'en empêcher. Je levai donc les yeux… et constatai qu'elle me fixait intensément, s'attendant sans doute à ce que je dise quelque chose, que je fasse une petite blague sur les « belles choses ». Je ne dis rien. Je détournai simplement le regard. Je n'étais pas un perdreau de l'année, pour reprendre une vieille expression de ma mère.

Boniface ne parut pas s'en apercevoir. Il cessa d'inspecter ses ongles et posa de nouveau les yeux sur moi.

« À vrai dire, c'est assez incroyable que nos chemins ne se soient jamais croisés jusqu'à présent. Vous avez une certaine réputation au sein d'un petit cercle de gens qui n'hésitent pas à sortir du cadre légal afin d'acquérir un trésor. Je m'inclus dedans, bien sûr, précisa-t-il avec son sourire de deux millimètres. Mais, le plus souvent, il me suffit de m'arranger  pour faire l'enchère la plus haute. Et quand ça ne suffit pas, j'ai une ou deux autres techniques pour dissuader les acheteurs. »

Cette fois encore, je ne pus m'en empêcher : je regardai Bernadette. Elle sourit.

« Bref, reprit Boniface, d'une façon ou d'une autre, je finis généralement par parvenir à mes fins. »

Moue de trois millimètres.

« Sauf là », conclut-il.

On y vient, songeai-je. Exactement ce que j'avais supposé. Il voulait quelque chose que personne d'autre ne pouvait lui fournir, car rien que l'idée de le voler était impossible. Et donc, comme tout homme du monde intelligent et pragmatique, il s'était dit : Ça, c'est une mission pour Riley Wolfe ! Dommage que je ne sois pas venu avec ma cape.

« Ce qui explique ma présence ici, devinai-je.

— Parfaitement. Une des clés de ma réussite, c'est que je connais mes limites. Et quand je les oublie, ajouta-t-il en jetant un coup d'œil derrière lui, Bernadette s'empresse de me rappeler mes insuffisances.

— Je n'en doute pas.

— J'ai développé une passion pour une chose d'une beauté inouïe, poursuivit Boniface en se retournant vers moi. Plus que ça, une chose qui nourrit mon âme. Cette âme dont tant de gens me croient dépourvu. Peut-être, apprenant que j'ai fait l'acquisition de ce trésor, changeront-ils d'avis. Sinon… soupira-t-il avec un haussement d'épaules. Sinon tant pis. Ce qui compte, c'est que je dois me procurer cette chose, et je pense que vous êtes la seule personne sur terre capable de me l'obtenir.

—  Vous avez sans doute raison, dis-je, sans fanfaronnade aucune (c'est juste un fait, voilà tout : je réussis des coups que tout le monde juge infaisables). De quoi s'agit-il ?

— J'ai cru comprendre que vous étiez assez calé en histoire de l'art.

— Ouaip, dis-je. Avant de prendre quelque chose, il faut bien savoir ce que c'est. »

Il fronça les sourcils, ce qui ne me sembla pas de bon augure pour moi, aussi ajoutai-je :

« Et moi aussi, j'aime les belles choses.

— Voilà, approuva-t-il. Dans ce cas, j'espère que vous apprécierez cette œuvre, qui est unanimement considérée comme une des plus extraordinaires de son temps. J'imagine que vous connaissez le travail de Raphaël ? »

Je me contentai d'un hochement de tête. Évidemment, que je connais Raphaël – tout le monde le connaît, non ? Personnellement, je le trouve supérieur à Léonard de Vinci et à Michel-Ange. C'est juste qu'ils avaient de meilleurs impresarios.

Boniface me retourna mon hochement de tête.

« Alors vous connaissez sûrement La Délivrance de saint Pierre. »

Re-hochement. C'était le titre d'une fresque ; une fresque absolument fabuleuse, une des plus belles de tous les temps. Cela dit, je me demandais pourquoi il me parlait de ça. Avait-elle un rapport quelconque avec l'objet qu'il voulait que je vole ? Il ne me fournit aucune précision supplémentaire. Il ne dit rien de plus, se contentant de me dévisager comme s'il attendait une réponse de ma part. Quel genre de  réponse ? Non parce que, d'accord, je pouvais lui faire un cours sur Raphaël, ou sur les fresques, ou…

Ou… minute, papillon ! Est-ce qu'il essayait de me suggérer… Je veux dire, c'était totalement impossible, mais on avait précisément commencé par là et ça collait assez bien à la description… Non mais attends, ce n'était même pas impossible, c'était impensable ! Est-ce qu'il croyait vraiment que…

« Stop, stop, stop ! m'exclamai-je. De quoi on parle ? Vous voulez que je vole une putain de fresque ?

— Je veux que vous voliez la putain de fresque, rectifia-t-il. Je veux que vous voliez La Délivrance de saint Pierre de Raphaël et que vous me l'apportiez.

— Jésus Marie Joseph ! lâchai-je.

— Non, seulement saint Pierre, rétorqua-t-il dans une tentative d'humour encore inédite.

— Vous avez conscience de ce qu'est une fresque ? Je veux dire, c'est une peinture qui fait littéralement partie d'un mur, bordel ! Peinte à l'intérieur même du mur !

— Vous n'êtes pas obligé de voler le mur tout entier, monsieur Wolfe. Juste la fresque.

— Merveilleux. Juste la fresque, pas le mur… ce qui a l'avantage d'ignorer que la fresque fait partie dudit mur.

— C'est en effet ce qu'on m'a laissé entendre.

— Et vous savez qu'en plus de me demander de voler un putain de mur, ce putain de mur-là se trouve être au Vatican ? ! Sans doute l'endroit le plus sécurisé du monde !

— C'est ce qu'on m'a dit, oui.

— Le Vatican, bordel ! Vingt mille visiteurs par jour, et  vous croyez que si je vole un putain de mur là-dedans, personne ne va s'en rendre compte ? !

— Je suppose que ça dépend de comment vous vous y prenez, me répondit-il d'un ton parfaitement posé, détendu, comme s'il avait dit “Tiens, si on allait faire un tour au parc ?”.

— Non, rétorquai-je. C'est complètement barge. C'est infaisable. Y a pas moyen. »

Il pencha très légèrement la tête sur la gauche.

« Vous en êtes sûr ?

— Absolument certain.

— Peut-être que vous pourriez trouver un moyen ? Par exemple, si vous faites un brainstorming avec Bernadette.

— En même temps, repris-je, il y a peut-être deux ou trois choses que je peux tenter. »

Quatre millimètres de sourire, cette fois.

« Je suis ravi de l'entendre », dit-il.
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L'appel arriva sur son téléphone non sécurisé. Mais Betty Dougherty reconnut l'indicatif. Il signalait que l'appel provenait d'Iași, en Roumanie. Elle était prête à parier que ce n'était pas le cas. Elle ne connaissait personne en Roumanie. Elle n'avait aucune idée de l'endroit où se trouvait Iaçi. Mais cet indicatif était utilisé par un de ses clients spéciaux : tous les appels transitaient par des dizaines de serveurs aux quatre coins du monde avant de lui parvenir. Elle était à peu près certaine qu'on ne l'appelait pas de Roumanie. C'était seulement une précaution de routine. Et elle n'avait aucune idée du lieu dont les appels émanaient réellement. Elle n'avait pas besoin de le savoir, et les règles de sa profession étaient claires : moins chacun en savait, mieux c'était. La seule chose qui comptait, c'était que les virements passent, et ceux de ce client-là passaient toujours. Le reste ne la regardait pas.

Cela dit, Betty était inquiète. Aucun de ses clients ne l'appelait jamais sur ce numéro personnel, non sécurisé. En théorie, ils n'auraient même pas dû savoir que ce numéro existait. Quiconque souhaitait la contacter pour recourir à  ses services devait adresser un courrier à une boîte postale localisée à Newark. Laquelle n'était pas au nom de Betty Dougherty, bien sûr. Elle était enregistrée sous une fausse identité, qu'elle n'utilisait jamais pour rien d'autre. Quand viendrait le moment d'abandonner la boîte postale, cette identité mourrait elle aussi. Et après ? Une nouvelle identité ne coûtait pas grand-chose, et cette boîte était importante. Une fois par semaine, Betty traversait l'Hudson depuis son modeste appartement à Manhattan pour aller relever son courrier.

Ce numéro privé qui sonnait à présent n'avait officiellement aucun lien avec la boîte postale ni avec son identité professionnelle. C'était un téléphone pour sa « vraie » vie, le train-train quotidien normal qu'elle menait en guise de couverture à sa véritable activité.

Pourtant Betty n'était pas franchement surprise que ce client-là connaisse son numéro perso. Il avait suffisamment d'argent et de pouvoir pour obtenir tout ce qu'il voulait. Betty était bien placée pour le savoir : c'était souvent elle qui le lui procurait. Jusque-là, il avait toujours respecté les règles du jeu. À sa connaissance, il s'était contenté d'employer ses services et n'avait jamais essayé de la pister. Voilà comment c'était censé marcher.

Mais quelque chose avait changé, apparemment. Et ce n'était sans doute pas une bonne nouvelle.

Persuadée que c'était lui, elle répondit néanmoins prudemment.

« Oui ? »

Une voix teintée d'un léger accent britannique prononça  quatre mots : « Vous avez du courrier. » Et la communication fut coupée.

Betty réfléchit un instant. À l'évidence, ce client avait une mission pour elle, qu'il jugeait suffisamment urgente pour enfreindre le protocole habituel. En temps normal, elle aurait dû recevoir les informations dans sa boîte postale. Elle était allée relever son courrier deux jours plus tôt. En principe, elle n'y serait pas retournée avant plusieurs jours. Le client le savait. La mission qu'il voulait lui confier devait donc être si pressante qu'il était prêt à prendre le risque de l'appeler sur un numéro non sécurisé. Et même à prendre un risque encore plus grand en révélant qu'il connaissait son numéro privé… et par conséquent sa réelle identité. C'était troublant. Le fait qu'il ait prudemment pesé ses mots n'était qu'un infime soulagement.

Betty chassa tout ça de son esprit pour l'instant. Quelles que soient les implications sur le long terme, le message signifiait que les détails de la mission l'attendaient dans sa boîte postale ; ils n'avaient pas été transmis au grand jour par téléphone. Et le coup de fil en lui-même n'avait rien dévoilé du tout. Même si n'importe qui pouvait accéder à la liste de ses appels entrants et y voir figurer celui-ci, il n'y avait aucun moyen de remonter jusqu'à son interlocuteur. Elle pourrait toujours dire qu'il s'agissait d'une erreur, et personne ne pourrait prouver le contraire. Après tout, ça venait de Roumanie, bon sang ! Allez seulement savoir où ça se trouvait…

Dans l'immédiat, le plus important était la mission à proprement parler. Elle devenait beaucoup plus périlleuse pour avoir été annoncée par téléphone. Ça pouvait même  vouloir dire que quelqu'un essayait de la piéger, de l'envoyer à la boîte postale afin de la suivre jusque là-bas, et soit d'obtenir un mandat de perquisition, soit de la prendre en flagrant délit avec un élément incriminant placé volontairement dans la boîte. C'était un très gros risque de se rendre sur place après un coup de fil non sécurisé. Le jeu en vaudrait-il la chandelle ?

Elle repensa à ce client. Il payait toujours vite et bien. Et il avait un vaste réseau de relations dans le monde dont était issue sa clientèle. Si elle le contrariait, il avait le pouvoir de la griller auprès de tous ces gens. Et même, s'il était vraiment furieux, de la faire éliminer purement et simplement – d'autant qu'il venait de lui montrer qu'il savait comment la trouver.

La seule chose intelligente à faire était d'aller récupérer cette lettre. Au moins ça. Une fois qu'elle saurait de quoi il retournait, elle aviserait.

Sa décision étant prise, Betty se mit en route. Elle partait toujours du principe qu'elle était surveillée, et cette fois encore plus. Elle trempait dans des trucs pas nets, et beaucoup d'organisations et d'individus auraient été vivement intéressés par ses activités, que ce soit des gens du côté de la loi ou du côté obscur. Pour les uns comme pour les autres, elle en savait trop, et ça faisait d'elle une cible. Si quelqu'un la démasquait, qu'il soit en uniforme ou un civil ne changerait rien : elle serait au chômage… voire morte.

Betty était obligée de faire comme si son téléphone était sur écoute et que sa réaction serait observée de près. En sortant de chez elle, elle considéra d'office qu'elle était suivie. Elle marcha jusqu'à la 68e Rue Est et descendit dans le métro. Il n'y avait  pas grand monde à cette heure et personne ne semblait prêter attention à cette femme rondelette d'une cinquantaine d'années, mal habillée et portant des chaussures pour pieds sensibles. Elle prit le métro vers le sud et changea pour en prendre un autre. Elle répéta l'opération plusieurs fois de suite, ouvrant l'œil chaque fois qu'elle montait dans une nouvelle rame.

Quelques heures plus tard, elle finit par descendre à la station de Grand Central. Elle se rendit dans le hall, entouré de tous ces restaurants, s'assit sur un banc et regarda autour d'elle « mine de rien ». Elle faisait exprès d'en rajouter, comme quelqu'un qui voudrait s'assurer qu'il n'est pas observé sans pour autant avoir l'air louche. Puis elle glissa une main sous le banc et décolla une enveloppe kraft scotchée sous l'assise. Si quelqu'un la suivait, il pourrait toujours l'interpeller et ouvrir l'enveloppe : il n'y trouverait que trois prospectus du Hard Rock Cafe, rien d'autre.

Mais personne ne l'approcha. Betty fourra l'enveloppe dans son sac et sortit de la gare.

Elle prit un bus qui allait vers le sud, descendit à Washington Square. Elle passa sous l'arc de triomphe et s'assit dans le parc sur un banc. Pendant un quart d'heure, elle resta là à regarder la fontaine, les enfants, les touristes. Puis, toujours « mine de rien », elle tira prudemment l'enveloppe de son sac et la laissa glisser à terre entre deux lattes du dossier. Elle jeta un coup d'œil à sa montre, se leva et repartit en passant de nouveau sous l'arc.

Tout cela faisait partie du jeu. Betty venait d'accomplir la reproduction parfaite d'une opération d'espionnage classique : la « livraison », à savoir une manœuvre pour transmettre une information en cachette au maillon suivant de  la chaîne. Quiconque la filait reconnaîtrait le procédé. Il se laisserait distraire par le banc à Grand Central, l'enveloppe et l'apparente livraison. Il devrait vérifier toutes ces pistes. Et si elle était suivie par plusieurs personnes, elle avait fait en sorte de les disperser : une à Grand Central, une ou deux pour surveiller l'enveloppe et voir qui viendrait la récupérer. Ça réduirait le nombre de celles qui continueraient à la suivre, ce qui n'était pas négligeable.

D'autant qu'à présent Betty ne jouait plus. Pour commencer, elle descendit dans le métro et actionna un petit boîtier, à l'intérieur de son sac à main, qui émettrait un champ magnétique autour d'elle, jusqu'à quinze mètres de distance, et parasiterait toute surveillance électronique – même si quelqu'un avait réussi Dieu sait comment à placer un mouchard sur elle ou dans son sac. Après quoi elle remonta à l'air libre et pénétra dans une boutique. Une minute plus tard, elle en ressortait par la porte de service qui donnait sur une contre-allée.

Betty passa les trois quarts d'heure suivants à entrer dans des magasins dont elle ressortait par-derrière, à monter dans des rames de métro dont elle descendait précipitamment, à se fondre dans la foule, à traverser le Metropolitan Museum… Elle déploya toutes ses techniques jusqu'à être sûre d'avoir brouillé toutes les formes possibles de filature, humaines ou électroniques. Alors seulement, elle prit un métro pour traverser l'Hudson en direction du New Jersey.

Arrivée à Newark, elle tourna en rond pendant encore une heure, par précaution supplémentaire. Lorsqu'elle se présenta enfin au bureau de poste, elle était quasiment certaine – autant qu'elle pouvait l'être – que personne ne l'observait.  Avec son brouilleur toujours activé, même les éventuelles caméras de sécurité ne montreraient qu'une image illisible, un nuage de grésillements. Betty ouvrit rapidement sa boîte, en sortit la seule enveloppe qui l'y attendait et repartit.

Le temps de rentrer chez elle, c'était la fin d'après-midi. Elle s'assit dans son gros fauteuil, se déchaussa et remua les orteils avec soulagement. Elle avait beaucoup marché depuis le matin et elle avait mal aux pieds, même avec ses chaussures spéciales. Elle ferma les yeux et respira un bon coup histoire de se vider la tête. Puis elle se releva et alla prendre la bouteille de chardonnay au frigo pour s'en servir un verre. Elle but une gorgée, se rassit et ouvrit l'enveloppe.

Celle-ci contenait seulement une feuille, pliée en trois. Betty la déplia. Il y avait en tout et pour tout un nom, une adresse et les mots « standard plus portrait ». Dessous était écrit : « Délai de 24 h. Prix habituel fois trois. »

Les sourcils froncés, Betty déchira la feuille en bandelettes et les brûla. Deux éléments atypiques avaient retenu son attention : « portrait » et « prix habituel fois trois ». Non pas que ce serait un problème. Mais personne ne voulait jamais de photo qui puisse servir de portrait. C'était donc curieux, même si ça ne la regardait pas. Si le client voulait un portrait, Betty prendrait un portrait. Difficile à faire en douce, mais elle se débrouillerait.

« Prix habituel fois trois » était beaucoup plus intéressant. Il s'agissait d'un bon client, régulier, qui payait bien, et cette commande avait visiblement une importance particulière à ses yeux. Or Betty allait avoir besoin d'un petit pécule à la fin de cette mission. Parce que, dès qu'elle l'aurait terminée, « Betty Dougherty » se volatiliserait, son téléphone portable  finirait dans le fleuve et la boîte postale à Newark expirerait quand plus personne ne paierait l'abonnement.

Si quelqu'un en savait autant sur elle, même un habitué comme ce client-là, Betty Dougherty allait devoir « mourir ». À condition d'être suffisamment rapide et intelligente, elle arriverait à finir le job, à disparaître et à se réincarner sous une des nouvelles identités qu'elle avait préparées en prévision de ce jour.

En attendant, elle avait du travail. Avec un grand soupir, Betty finit son verre de vin et remit péniblement ses chaussures.

 

Monique n'était pas réellement inquiète. Certes, Riley lui avait dit qu'il serait de retour dans une semaine, et il s'en était désormais écoulé deux et demie sans qu'elle ait de ses nouvelles. Mais quand il travaillait, il y avait un million de choses susceptibles de le retarder. Il pouvait même s'être fait prendre. C'était peu probable, et Monique n'y croyait pas vraiment. Plus vraisemblablement, il avait dû tomber sur un os et avoir besoin de davantage de temps. Peut-être, songea-t-elle, qu'il avait croisé une femme avec qui il avait eu envie de passer un moment. Ça paraissait presque aussi improbable, mais l'idée l'avait effleurée et Monique ne savait pas trop quoi en penser.

Quoi qu'il en soit, ça ne la regardait pas. Riley n'était jamais qu'un client, et parfois, peut-être, un ami d'un genre un peu particulier. Rien de plus, malgré ce qu'il aimait à croire, et malgré ce que la petite voix dans la tête de Monique lui murmurait de temps en temps. Ils avaient une relation d'affaires, purement et simplement, et à l'occasion des petits  moments d'amitié partagée : des conversations sympas, quelques verres, une bonne rigolade, comme dans n'importe quelle relation professionnelle. C'était aussi simple que ça.

Sauf que non, en fait. Monique avait un long passif avec Riley. Essentiellement dans le cadre professionnel, en effet. Mais un soir où ils fêtaient un succès exceptionnel, les choses avaient débordé du cadre… pour se finir au lit. L'expérience avait été étonnamment agréable – pour tous les deux, elle n'en doutait pas. Ça n'en restait pas moins une erreur. Même si c'était une merveilleuse et mémorable erreur qui continuait à la faire frissonner chaque fois qu'elle y repensait.

Mais il était impossible, hors de question, ridicule ne serait-ce que d'imaginer la reproduire. Riley était l'homme le plus arrogant, vaniteux et égocentrique qu'elle ait jamais rencontré. Il fallait reconnaître qu'une partie de cette arrogance était justifiée. Il était effectivement le meilleur au monde dans son domaine. Mais si un jour il tombait sur plus fort que lui, ce serait sans doute parce qu'il se croyait tellement bon qu'il se pensait inarrêtable. Et quand on finirait par l'arrêter… eh bien, en un sens, ça lui ferait les pieds.

Pour autant, Monique n'était pas inquiète. Pas réellement. Riley était comme un boomerang, il finissait toujours par revenir. Alors peu importait qu'il soit en retard.

Mais quand même, il y avait un petit quelque chose qui la tracassait. Et plus ça durait, plus ça la tracassait. Finalement, Monique fit ce que n'importe quelle New-Yorkaise saine d'esprit et pleine aux as aurait fait à sa place dans ces circonstances : du shopping.

Elle passa plusieurs heures à flâner d'une boutique de luxe à une autre. L'argent n'était pas un problème. Elle en avait  à ne plus savoir qu'en faire. En partie grâce à Riley et au travail qu'il lui apportait. Mais surtout parce qu'elle était probablement la meilleure faussaire au monde. Riley était de cet avis, en tout cas. Et il avait joint le geste à la parole en lui commandant certaines de ses plus extraordinaires réalisations, à des prix exorbitants. Une grosse part de l'argent qu'elle avait sur son compte off-shore venait de lui et, bien sûr, elle aurait dû lui en être reconnaissante. Le problème, c'est que Riley le pensait aussi. Et il avait des idées très précises sur la façon dont elle pouvait lui exprimer sa gratitude.

En y songeant, elle fut prise d'un accès d'irritation qui la conduisit à s'acheter une paire de bottes en cuir faites main qui coûtaient presque autant qu'une voiture neuve.

Naturellement, elle gardait pour elle ses réflexions au sujet de Riley, tant son inquiétude que ce petit quelque chose d'autre qu'elle préférait ne pas définir. Elle était donc perdue dans ses pensées tandis qu'elle se frayait un chemin sur le trottoir bondé, ses achats à la main. À tel point qu'elle ne remarqua pas la femme qui se mit à la suivre prudemment alors qu'elle sortait de la boutique Marina Rinaldi. La femme était très habile, mais elle aurait aussi bien pu être une parfaite débutante. Monique venait de la classe moyenne supérieure, et les faussaires n'ont généralement pas une grande expérience du terrain. La rue n'était pas son domaine.

Et même si elle avait été plus aguerrie, elle ne se serait peut-être rendu compte de rien. La femme qui la suivait était d'allure si ordinaire qu'aux yeux de n'importe quel New-Yorkais elle était transparente. Et quand bien même Monique l'aurait repérée, elle n'aurait pas vu l'appareil photo  qu'elle utilisait. Il était bien caché dans un sac à main Louis Vuitton, et à la fin de la journée Monique ne se doutait toujours pas qu'elle avait été prise en filature et photographiée pendant toute sa virée shopping.

	
	
	
 7

On pouvait dire ce qu'on voulait sur Patrick Boniface – et j'avais pas mal d'idées sur le sujet –, mais c'était un bon hôte. Enfin, abstraction faite du côté « je t'enchaîne à un mur et je te menace de mort ». Et du rappel poli mais néanmoins constant du potentiel de souffrance illimitée que représentait Bernadette. Tout ça mis à part, Boniface me dorlotait. Pendant les trois semaines suivantes où je séjournai chez lui, il m'attribua un vrai lit dans une chambre magnifiquement meublée. Il me procurait aussi des distractions. Il savait que j'aimais la musique – de même qu'il semblait savoir tout le reste – et il avait une excellente discothèque, dont certains enregistrements assez rares.

Il me montra également sa collection d'art. J'en restai baba. Je veux dire, j'ai vu le top du top aux quatre coins du monde, du Louvre jusqu'au MoMA. Mais dans une grotte sur un caillou au milieu de nulle part baptisé l'île des Choux, la collection de Boniface pouvait rivaliser avec les plus célèbres. Il possédait des œuvres dont je n'avais jamais entendu parler, d'autres signalées « manquantes » depuis des années, et d'autres encore qui en théorie se trouvaient toujours dans un musée  quelque part, alors que manifestement ce n'était pas le cas. Et il n'avait pas que des grands noms. Il collectionnait exactement ce qu'il m'avait dit : la beauté. Il y avait des tableaux et des sculptures d'artistes inconnus au bataillon, qui ne figuraient sur aucun catalogue de musée mais qui n'en étaient pas moins sublimes.

Alors peut-être qu'il disait vrai. Peut-être qu'il avait bel et bien une âme. C'est juste qu'il ne la prenait pas avec lui quand il faisait du business.

Le seul point faible était la nourriture. La bouillie verdâtre à laquelle j'avais eu droit dans ma cellule se révéla être le menu standard pour tout le monde. Boniface avait commencé par devenir végan. Ajoutez à ça une paranoïa maladive et des moyens illimités, et vous aboutissiez à cette mixture entièrement synthétique d'algues et de je-ne-sais-quoi. Le tout cultivé et concocté sur place, sur l'île des Choux, si bien qu'il n'avait pas besoin d'importer d'aliments. Selon lui, cette bouillie contenait toutes les vitamines et les minéraux nécessaires à la santé. Il y avait une chose qu'elle ne contenait pas, en revanche : du goût. Elle était aussi insipide qu'elle en avait l'air… comme un truc fabriqué à partir d'algues de synthèse, quoi.

Heureusement pour nous tous, il semble que les végans aient le droit de boire de l'alcool – même les végans qui ne se nourrissent que de bouillie verte. Boniface était généreux en la matière et me laissa profiter à loisir de sa sélection de grands crus exceptionnels : whiskies, cognacs, armagnacs, eaux-de-vie… tout ce que j'aime, plus des bières légendaires dont j'avais entendu parler mais que je n'avais jamais même eues sous les yeux. Sa cave à vin était tout aussi fabuleuse,  garnie de crus millésimés de tous les grands domaines mondiaux. La seule difficulté était de réussir un accord mets-vin avec la bouillie. Parce que, bon, qu'est-ce qui va le mieux avec des algues ? Rouge ou blanc ? A priori, un blanc bien sec… mais pourquoi pas un beaujolais ? Et puis Boniface avait tellement d'autres grands crus de rouge… Il choisit finalement un château-lafite 1965, qui… Bref, ça n'a pas d'importance. Ce qui compte, c'est qu'avec quelques gorgées de cet élixir j'avais presque l'impression que la bouillie verte était comestible.

On se la coulait douce, donc, à siroter du bon pinard et à causer peinture, et en d'autres circonstances ce bon vieux Patrick Boniface et moi aurions pu devenir les meilleurs copains du monde. Mais en l'occurrence, c'était un poil compliqué. Je veux dire, quand quelqu'un menace de vous tuer si vous ne faites pas quelque chose qui est strictement infaisable, ça gâche un peu votre amourette naissante. Et avec Bernadette qui nous tournait autour en me reluquant comme un fauve détraqué reluquerait son quatre-heures, j'avais du mal à penser à autre chose.

Et puis cette routine commençait à devenir lassante, à la longue. Mais personne n'y pouvait rien. Boniface n'avait pas prévu de me garder trois semaines entières. En gros, c'était : soit Riley dit oui et il se met au boulot, soit il dit non et il finit à la flotte – après un dernier tête-à-tête avec Bernadette, bien sûr. Mais, apparemment, c'était la saison des tempêtes dans cette région du monde et aucun bateau ne pouvait nous atteindre pour l'instant, si bien que j'étais coincé là jusqu'à la prochaine éclaircie.

Alors je m'amusais autant qu'il est possible dans de telles  circonstances. Je ne sais pas si vous vous êtes déjà plantés au milieu d'une collection d'œuvres d'art époustouflantes avec une bouteille d'armagnac hors du commun. Sans rien faire. À part boire une gorgée, contempler, méditer, boire une autre gorgée. Le tout en écoutant par exemple les quatuors à cordes de Sibelius dirigés par Christian Tetzlaff. On peut difficilement faire mieux, à moins d'ajouter au tableau une femme ultra sexy et très peu farouche. Hélas, Boniface n'avait pas ça en stock, et Bernadette n'était clairement pas une option de rechange.

J'ai même fini par connaître un peu mieux mon hôte et, comme je le disais, toutes choses égales par ailleurs, il était d'une compagnie plutôt agréable. Vous vous dites que je pousse un peu, c'est ça ? Mais quand vous réunissez deux amateurs d'art, une pléiade d'œuvres exceptionnelles et un open bar avec les meilleures bouteilles du monde à disposition – sérieux, cet armagnac était hallucinant –, qu'est-ce que vous voulez, les langues se délient. Vous vous mettez à bavarder. Vous surmontez votre réticence à papoter avec un des gars les plus terrifiants de tout l'univers, à part Thanos.

Et donc, un soir, alors que nous avions sifflé une ou deux bouteilles et que nous admirions une extraordinaire collection d'estampes ukiyo-e japonaises, je me sentis d'humeur suffisamment décontract pour lui poser une question qui me turlupinait depuis un moment. Et, plus important encore, il paraissait suffisamment décontract pour y répondre.

« Patrick, commençai-je (ouais, directement le prénom : décontract, je vous disais).

— Oui ? fit-il.

—  Pourquoi La Délivrance de saint Pierre  ? Je veux dire, parmi toutes les œuvres du monde. Parce que vous savez bien que je peux vous avoir celle que vous voulez. »

Je ne pouvais pas m'en empêcher. L'armagnac, sans doute. Et puis c'était la stricte vérité.

« Alors pourquoi celle-là ? » insistai-je.

Il me regarda sans ciller, pendant si longtemps que je finis par me demander si je n'avais pas commis une erreur de jugement. Puis il se leva, se dirigea vers le bar et – Dieu merci – ouvrit une nouvelle bouteille qu'il rapporta avec lui. Il remplit mon verre, le sien, et se rassit. Il but une gorgée. Moi aussi. Craignant d'avoir dépassé les bornes, je préférais attendre la suite sans moufter.

Sage décision. Après s'être rincé le gosier, il me décocha un de ses minuscules sourires.

« J'ai été dans le camp des méchants presque toute ma vie », déclara-t-il.

Je crus percevoir une pointe d'accent français dans sa voix. Il s'efforçait le reste du temps de maintenir un accent neutre de façon à ce que personne ne puisse deviner ses origines, mais à présent les souvenirs – ou l'alcool – coloraient très légèrement ses intonations.

« Je me suis souvent dit que je n'avais pas eu le choix, poursuivit-il, mais je sais que c'est faux. J'ai choisi cette vie. Et j'ai été… très méchant. »

Il me regarda en levant un sourcil. Comme je ne le contredisais pas, il haussa les épaules.

« Bref, j'ai été méchant, et parfois j'en ai payé le prix. La prison. Ça doit vous dire quelque chose, hein, Riley ?

— En effet, confirmai-je.

—  Évidemment. C'est les risques du métier. Mais la deuxième fois… merde, lâcha-t-il en français avant de vider son verre cul sec et de se resservir. La Santé. »

Ce n'était pas une manière de trinquer, mais le nom d'une des prisons les plus dures de France. Je la connaissais de réputation. On disait que c'était un endroit épouvantable.

« J'étais à l'isolement, parce que considéré comme trop dangereux. Difficile, hein ? Mais j'avais fait des plans. Vous devez faire pareil, j'imagine, non ? Des plans ? »

Je hochai de nouveau la tête, mais il enchaînait déjà.

« Oui. Sauf que mes plans n'étaient pas prévus pour le mitard, qui complique beaucoup les choses. Je n'étais pas sûr que mes… instruments pourraient s'adapter. »

Je supposais que par instruments il entendait ses gens, et non qu'il avait prévu une évasion menée par une fanfare.

« J'étais au trou depuis trop longtemps, et j'avais peur que, cette fois, mes plans ne fonctionnent pas. Les jours passaient. Les mois… »

Il but une nouvelle gorgée et sourit, ce qui me parut un peu étrange de la part de quelqu'un se remémorant son séjour au mitard.

« On m'avait autorisé à avoir un livre. L'Art de la Renaissance italienne. Et dans ce livre… Non, attendez, je vais vous montrer. »

Il se releva et alla chercher dans la bibliothèque un gros volume très abîmé. Il était sale, taché, écorné. Il l'ouvrit sur une image.

« Tenez. C'est ce livre même. Regardez, vous voyez ? »

Il me le tendit, et je vis La Délivrance de saint Pierre. Je  connaissais cette fresque mais je l'observai néanmoins jusqu'à ce que Boniface poursuive son explication.

« Voilà, vous savez tout, dit-il. J'ai été pris de fascination pour cette œuvre. C'est même devenu une obsession. Je la contemplais pendant des heures, et j'ai commencé à réellement la voir et à entendre ce qu'elle avait à dire. Son véritable message. Qui est quoi, au fond, Riley ? »

Je fus si surpris que je faillis lâcher le livre. Mais je me jetai à l'eau.

« Euh… la foi, bien sûr, répondis-je. Le pouvoir de la foi permet d'ouvrir toutes les portes ? »

Son visage s'éclaira d'un grand sourire, quasi humain.

« Exactement. C'est tout à fait ça. La foi ouvre toutes les portes. Je m'en suis remis à cette certitude. J'ai gardé la foi… et j'ai été délivré. Mes portes se sont ouvertes. Mes instruments se sont adaptés. Et mes ennemis ont payé », ajouta-t-il avec un nouveau sourire, moins sympathique.

Il se pencha pour poser un doigt sur la photo dans le vieux livre cabossé.

« Vous le voyez ? Vous voyez l'ange ? Il se présente alors que saint Pierre est endormi et il le conduit vers la liberté, au nez et à la barbe des gardes. Comme ça m'est arrivé. Même si mon ange à moi n'était peut-être pas aussi… angélique. Et que les gardes n'ont pas été simplement étourdis par sa gloire. Ils sont morts, bien sûr. Par sa main.

— Bernadette, devinai-je.

— Évidemment, confirma-t-il avec un hochement de tête. Bernadette. »

Boniface sourit tel un parent se remémorant avec fierté  le but de la victoire marqué par son enfant lors d'une finale de championnat.

« Bernadette, répéta-t-il d'une voix plus douce, en baissant les yeux, non pas pour admirer le livre ouvert sur ses genoux, mais pour éviter mon regard et pouvoir mieux s'immerger dans ses souvenirs. Vous devez comprendre que Bernadette a toujours été quelqu'un à part. »

Je songeai que c'était sans doute un euphémisme, mais décidai de le garder pour moi.

« Toujours, insista-t-il en buvant une généreuse gorgée d'armagnac. Elle est née avec certains… dons. Des talents dont on pourrait dire qu'ils sont compliqués à gérer pour une femme. Elle a une force physique hors du commun, bien supérieure à la plupart des hommes. Je n'ai jamais vu ça chez aucun être humain. Sans parler de ses réflexes, de ses mouvements… Elle est d'une rapidité inouïe. Et, comme je le disais, ce ne sont pas des choses particulièrement appréciées chez une femme. Je suis sûr qu'elle a eu une enfance assez malheureuse. Ce qui explique peut-être… »

Il s'interrompit en secouant la tête.

« Bref, reprit-il. On a tous eu une enfance malheureuse, non ? Pourquoi autant de crétins ont l'air de considérer l'enfance comme un temps merveilleux, magique ? S'il y a de la magie là-dedans, c'est de la magie noire, mon ami. Et même sans traumatisme de jeunesse, Bernadette a toujours été… Elle a un… comment dire ? Un penchant insatiable pour le… elle a même besoin de… »

Boniface se tut, les yeux toujours baissés. Il sembla découvrir qu'il avait un verre à la main et le vida d'un trait avant  de le remplir de nouveau à moitié et de continuer à boire à petites gorgées.

« C'est peut-être son plus grand talent, poursuivit-il en relevant les yeux vers moi. Vous et moi, je crois qu'il nous est arrivé de devoir infliger de la souffrance à d'autres, n'est-ce pas ? Et même la mort ? »

Comme il semblait attendre une réponse, je m'exécutai.

« Je suppose que ça fait partie de la vie qu'on mène », dis-je.

Super malin, comme réponse. Tout droit pompée sur Le Parrain. Comme je vous le disais, cet armagnac était vraiment excellent. Elle parut en tout cas satisfaire Boniface, qui opina.

« Exactement, fit-il. Mais ce n'est pas agréable, pas vrai ? Ça laisse un goût amer. La plupart des gens trouvent ça difficile, voire impossible.

— Pas Bernadette, complétai-je mécaniquement.

— Pas Bernadette. J'en ai parlé comme d'un ange, hein ? En vérité, ce serait plutôt Azraël, l'ange de la mort. Tuer des gens est ce qui nourrit son âme. Et, si possible, elle les tue à petit feu. Avec beaucoup d'imagination. Très utile dans mon domaine, si ce n'est que… »

Boniface laissa échapper un léger soupir et but une généreuse gorgée. Il prit une grande inspiration et haussa les épaules.

« Enfin, peu importe. Ange ou démon, elle est à moi. Et je lui dois beaucoup. Quand elle est venue à ma rescousse en prison, il y avait des gardes, bien sûr. Elle les a écrabouillés comme du papier mâché. Et elle m'a délivré. Alors je ne l'abandonnerai jamais. »

 Voilà qui répondait déjà à une première question. Il y en avait une autre – qu'est-ce qui était arrivé à son visage ? – que je ne me risquerais pas à poser. Pour avoir ce courage, il me faudrait bien plus qu'une ou deux bouteilles d'armagnac.

« Quoi qu'il en soit, reprit Boniface, La Délivrance de saint Pierre m'a permis de tenir dans un moment très difficile. Cette œuvre m'a appris une leçon capitale. Elle est devenue comme… comme un talisman, en quelque sorte. Et donc, conclut-il en écartant les deux mains dans le premier geste typiquement français que je le voyais faire, je me suis juré qu'un jour, si j'en avais les moyens, je posséderais cette fresque. En témoignage de ma foi. »

Il but une gorgée en m'observant par-dessus le bord de son verre.

« C'est alors que j'ai entendu parler de vous et que je me suis dit pourquoi pas ? déclara-t-il, en français dans le texte. Qu'en pensez-vous ? »

Je ne me souviens pas de ce que je lui ai répondu. Sans doute quelque chose pour aller dans son sens. Car l'histoire, telle qu'il la racontait, était tout bonnement délirante, remplie de mégalomanie, de meurtres, de folie et de que sais-je encore. Il aurait vraiment dû être interné. À un détail près : il faisait en sorte que ses délires deviennent réalité.

Ou du moins, j'étais censé faire en sorte que ses délires deviennent réalité. Sauf que je n'avais pas sa foi.

À part ça, ces petites vacances étaient fort agréables. Les trois semaines s'écoulèrent sans traumatisme majeur. Mon auriculaire finit même par guérir. Boniface avait un genre de médecin à demeure, un type qui aurait parfaitement eu sa place aux urgences de Détroit un samedi soir. Il redressa  mon doigt, y posa une attelle, fit diminuer le gonflement et me remit sur pied d'une manière générale.

Au début de la quatrième semaine, Boniface me convoqua dans son bureau. Il était assis derrière une grande table en bois massif, Bernadette se tenant debout derrière lui, comme la fois précédente. Je pris place dans un fauteuil en face de lui – et d'elle – et attendis d'en savoir plus.

« J'espère que vous avez passé un bon séjour », commença-t-il.

Ce qui devait signifier qu'il touchait à sa fin.

« Merveilleux, répondis-je.

— Je ne vous ai pas demandé quel était votre plan pour me rapporter cette fresque… »

Tant mieux, car je n'en avais pas… et restais convaincu qu'il n'en existait pas.

« Je vous fais confiance pour mener à bien cette mission de la manière qui vous convient.

— C'est en effet comme ça que je travaille.

— Et je ne m'abaisserai pas à vous rappeler les conséquences d'un échec, ajouta-t-il, ce qui était bien sûr une façon élégante de me rappeler les conséquences d'un échec.

— Merci, dis-je en jetant un coup d'œil à Bernadette, qui me le rendit.

— Donc, reprit-il en posant les deux mains à plat sur le bureau, j'attends de vos nouvelles au plus vite. Si ce n'est pour m'informer de votre succès, au moins pour me tenir au courant de vos progrès. Juste histoire de m'assurer que vous progressez bel et bien, précisa-t-il avec son minuscule sourire.

— Naturellement », affirmai-je, même si j'en doutais fort.

 Il me dévisagea un moment sans ciller.

« Parfait, finit-il par dire avant de faire glisser vers moi une épaisse enveloppe en papier kraft. Voilà qui devrait vous aider dans vos voyages. Étienne est arrivé avec le bateau qui vous ramènera sur la terre ferme. Bonne chance, monsieur Wolfe. »

Il me décocha une fois de plus son petit sourire, avant de rectifier :

« Riley. »

Je me levai, pris l'enveloppe et sortis. Je sais comprendre quand on me donne congé.

Un garde m'accompagna jusqu'au quai. Un seul garde, cette fois-ci. Je faisais partie du clan, désormais. « Étienne » s'avéra être le Français jovial qui m'avait amené là initialement, à la barre du même bateau. Il me regarda monter à bord sans un mot. Juste avec le même rictus rigolard. Je lui rendis son sourire et m'assis sur le banc à droite du siège de pilotage. Je n'avais pas de bagages. Uniquement les vêtements que je portais, rien d'autre. On m'avait donné un blouson contre le froid et l'enveloppe en kraft, point barre.

Boniface avait prévu qu'il me faudrait au moins quelques vêtements de rechange, et il avait bourré l'enveloppe de liquide. Autour de dix mille dollars, je n'avais pas compté précisément. Il m'avait assuré que je n'avais rien sur moi lorsque Arvid m'avait déposé. Ce qui me donna un élément supplémentaire à méditer.

En attendant, j'étais lancé en mer pour une grande aventure. Et je n'avais ni paquetage, ni sextant, ni poignard officiel de la Royal Navy, ni sous-vêtements propres – rien du tout. Au moins, cette fois, je n'étais pas enchaîné. Après tout,  j'étais officiellement missionné par le boss. Et pour être honnête avec Boniface – ce qui ne me semblait pas une mauvaise idée –, la rémunération promettait d'être à la hauteur. Il avait même accepté de me défrayer par avance. « Accepté » ? Que dis-je ? C'est lui qui l'avait suggéré. C'était un très bon plan, avec une tonne de fric à la clé, et j'aurais été aux anges s'il n'y avait pas eu un hic.

C'était strictement infaisable. Pas moyen.

Voler un mur entier ? Au Vatican ?

Allez, Riley, tu en es capable, non ? Bien sûr, pourquoi pas ? C'était carrément impossible, et alors ? C'est précisément ma spécialité ! Et, tiens, pendant que j'y serais, je n'aurais qu'à embarquer aussi le dôme de la basilique ! Il me suffirait de le fourrer dans mon sac à dos magique, avec la fresque, juste à côté du chat de Schrödinger. Et puis merde, pourquoi ne pas prendre toute la Cité du Vatican, tant qu'à faire ? Je pourrais très bien la miniaturiser et la faire entrer dans une bouteille, comme la ville de Kandor dans Superman.

Sauf que j'allais réellement devoir voler cette fresque, et j'étais à peu près sûr qu'une solution fictionnelle ne fonctionnerait pas. En tout cas pas tirée des vieilles BD de Superman. D'un Marvel, peut-être, mais d'un Superman à l'ancienne, sûrement pas. Il faudrait pourtant que je trouve une idée quelque part. Boniface n'avait pas énoncé de menace précise. Ce n'était pas nécessaire. Un des grands avantages à jouir d'une réputation comme la sienne était de ne jamais devoir proférer de réplique à la con comme les méchants dans les films de James Bond. Il n'avait pas besoin de m'expliquer ce qui m'arriverait si je ne lui rapportais pas  sa fresque. Je le savais. Ce serait « game over » pour Riley Wolfe. Et c'est quelque chose que j'essaie généralement d'éviter.

Cette fois, je ne voyais pas comment.

J'avais donc beaucoup de choses à cogiter, et je n'étais pas mécontent que mon cher ami Frenchie ne me fasse pas la conversation. Il resta silencieux pendant tout le trajet dans le tunnel, puis le long du chenal, jusqu'à ce que nous soyons en pleine mer, au large de l'île.

« Je vais maintenant vous conduire jusqu'à l'avion », déclara-t-il alors.

Je scrutai le paysage derrière le pare-brise, ne voyant rien d'autre que de l'eau.

« Ah, fis-je. C'est un hydravion ?

— Non. Il y a un petit aéroport. C'est là-bas que Monsieur gare ses jets.

— Bien sûr. Et, euh… Où ça, exactement ?

— Sur les îles de la Désolation, répondit-il avant d'ajouter, comme s'il m'accusait d'un crime odieux : Vous diriez sans doute “les îles Kerguelen”.

— Ah bon ? »

J'étais à peu près sûr que non, vu que je n'avais jamais entendu parler de ces îles sous un nom ou un autre. Mais j'aurais tout le loisir de les googliser plus tard.

« Et où m'amènera le jet de Monsieur ? demandai-je.

— À Perth. C'est en Australie », précisa-t-il avec son habituel rictus méprisant.

Après quoi il se tut de nouveau et se concentra sur sa navigation.

Je savais désormais à peu près dans quelle partie du monde  je me trouvais. Pas de quoi se réjouir. Si la terre civilisée la plus proche était Perth, c'est que j'étais vraiment au milieu de nulle part, putain. Plus près du pôle Sud que de Rome. Perth était en gros le dernier avant-poste de la civilisation avant de voguer entre les icebergs. Et encore, je n'étais même pas sûr qu'on puisse parler de « civilisation ». Je ne savais pas grand-chose sur Perth, à vrai dire.

Mais, au moins, il y aurait un aéroport. Enfin, très certainement. Ce qui serait une bonne nouvelle, surtout qu'un avion avec moi à son bord était censé y atterrir. Or atterrir est beaucoup plus difficile quand il n'y a pas d'aéroport.

Perth. Merde. Il faudrait au moins une journée entière pour rentrer aux États-Unis, jusqu'à ma planque du moment dans les monts Ozark, à une heure et demie de route de Fayetteville, où j'avais placé maman dans un excellent centre de soins de longue durée. De Perth, je devrais sans doute prendre un vol pour Los Angeles, puis un autre pour Fayetteville – ou plusieurs autres : c'est quasiment impossible de trouver des vols directs, par les temps qui courent.

Donc, avec les différentes correspondances, mettons deux jours, voire deux jours et demi, pour relier Perth à Fayetteville, rendre visite à maman et regagner mon petit lit douillet dans la montagne. Sans rien d'autre à faire pendant tout le voyage qu'essayer de trouver une solution improbable pour continuer à respirer à long terme.

Re-merde.

Il nous fallut environ cinq heures avant d'arriver en vue d'une île de taille conséquente. Frenchie mit le cap dessus, si bien que je supposai que c'était notre destination finale. Le trajet avait été particulièrement silencieux. Frenchie gardait  les yeux rivés sur le pare-brise pendant que je ruminais en poussant des jurons. Je ne suis pas du genre à bouder, mais je dois avouer que, ce coup-ci, je n'en étais pas loin.

Frenchie amarra le bateau à un quai en béton rudimentaire et je débarquai aussitôt. Je ne crois pas que je lui aurais fait des adieux larmoyants, mais de toute façon je n'en eus pas l'occasion : il était déjà reparti alors que j'avais à peine posé le pied à terre. Je fis quelques pas et regardai autour de moi. Pas grand-chose à voir, si ce n'est un 4 × 4 garé au bout du quai, et un homme en uniforme posté à côté. Le même uniforme noir que celui porté par les mercenaires de Boniface. Je présumai donc qu'il était là pour moi.

Je présumais bien. Avec le strict minimum de mots, il me fit traverser l'île : environ un quart d'heure à bringuebaler sur des rochers moussus et contourner de gros cratères, jusqu'à finalement atteindre la piste d'atterrissage. Le jet de Monsieur m'attendait. C'était un charmant petit appareil, un Cessna Citation X qui devait coûter dans les vingt-cinq millions, plus tous les aménagements intérieurs que Boniface avait pu exiger. Je décidai qu'il était digne de transporter ma modeste personne jusqu'à Perth.

Une hôtesse en uniforme m'accueillit au pied de la passerelle. C'était une femme d'une trentaine d'années, à la beauté austère et glacée d'une assistante de cadre supérieur. Le genre de physique qui disait : « Ouais, je suis super jolie… mais essaie de me toucher et, si tu ne meurs pas d'une engelure subite, mon cran d'arrêt se chargera de toi. »

« Bonjour, monsieur, me lança-t-elle en français. Je m'appelle Danielle. Je vais avoir le plaisir de vous servir aujourd'hui. »

 Elle sourit et me fit signe d'emprunter la passerelle pour monter à bord.

L'intérieur n'était pas plus déshonorant que l'extérieur pour mon standing social. On aurait dit un bordel ultra sélect décoré avec un bon goût discret. Je pris place dans un fauteuil qui n'aurait pas dépareillé dans la suite penthouse d'un hôtel cinq étoiles, et trois minutes plus tard nous décollions.
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Le vol jusqu'à Perth dura environ quatre heures. Je ne surveillais pas ma montre. Et je ne souffrais pas. Du moins, pas physiquement. Danielle m'apportait à manger et à boire, des choses de la meilleure qualité, raccord avec le luxe environnant. Et de la vraie nourriture, cette fois ; le temps des algues était enfin révolu. De délicieux élixirs également. Je me limitai à deux verres de vin – un Domaine de Chevalier absolument fabuleux – et à un léger repas : escargots au beurre persillé, salade César (avec anchois, bien sûr), jarret d'agneau dans une sauce à la menthe et aux mûres, pommes de terre nouvelles au romarin, asperges rôties et une crème brûlée que Danielle flamba sous mes yeux, le tout suivi modestement de deux ou trois verres de Vieux marc de Châteauneuf-du-Pape.

Je terminai par une tasse de café. J'aurais juré que c'était un kopi luwak, mais je pouvais me tromper. Après le vin et le marc, difficile de dire si les grains avaient réellement transité par le tube digestif d'une civette asiatique. Ils pouvaient aussi bien avoir transité par celui d'un banal chat domestique et je n'aurais pas vu la différence.

 Peu importait. Le café était bon, aussi bon que le reste du repas. Tout en le sirotant, j'essayais d'évaluer la profondeur du merdier dans lequel j'étais. Bizarrement, le décor luxueux de la cabine et le bien-être de la digestion rendaient la situation un peu moins terrifiante. Ou, en tout cas, un peu plus facile à regarder en face sans m'arracher les cheveux et pousser des hurlements. Parce que j'étais toujours dans la merde, à n'en pas douter. Et au bout d'une heure de réflexion, elle me paraissait aussi profonde qu'avant. J'allais devoir voler une fresque murale. Au Vatican. C'était ça ou la mort. Probablement après un long tête-à-tête avec Bernadette. Tout bien considéré, la mort était l'option la plus vraisemblable.

Ouais. Voilà où j'en étais. Dans la merde, jusqu'au cou.

J'étais toujours en train de chercher une issue – en vain – quand l'avion se posa. Je vous confirme que Perth possède bel et bien un aéroport. L'atterrissage se fit donc sans heurts, ce qui est toujours agréable. Sitôt l'appareil immobilisé, Danielle m'ouvrit la porte et je fus enveloppé par un courant d'air chaud. La température ordinaire d'une douce journée australienne, mais après le froid humide de la Forteresse de la Solitude de Boniface, ça paraissait torride. La passerelle était déjà en place et je pus débarquer sans attendre. Le temps de descendre sur le tarmac, j'étais en nage.

Je m'arrêtai au pied des marches et parcourus l'horizon du regard. Nous avions atterri au terminal réservé aux jets privés, où tous les milliardaires se posaient. Celui des vols commerciaux se trouvait, à vue de nez, à un kilomètre et demi. Génial ! Mais bon, une petite balade me permettrait de m'éclaircir les idées. Et c'est toujours sympa de se balader en inhalant des vapeurs de kérosène.

 « Monsieur ? » m'interpella Danielle, qui m'avait rejoint sur le tarmac.

Je me tournai vers elle. Avec un dernier sourire très professionnel, elle me tendit une grande enveloppe avant de remonter à bord de l'avion. J'ouvris l'enveloppe. Elle contenait un passeport avec ma photo. C'était un passeport français, au nom d'Hervé Thierry. Le nom que j'avais utilisé en Russie. Je le glissai dans ma poche et plongeai de nouveau la main dans l'enveloppe, d'où je sortis un billet de première classe au même nom.

Un billet pour Little Rock, dans l'Arkansas. Le grand aéroport le plus proche de Fayetteville.

Ce salopard savait tout. Ça n'aurait pas dû m'étonner. Il avait l'argent, les relations et le pouvoir nécessaires pour obtenir toutes les informations qu'il voulait, à peu près n'importe où dans le monde. Pourtant, ce fut un choc. Ça signifiait que j'allais devoir déménager, avec maman, aussitôt de retour à la maison. Ce qui ne serait justement pas aussi tôt que Boniface le croyait : la preuve qu'il ne savait pas tout, finalement.

Je refermai l'enveloppe et regardai Danielle remonter l'escalier en roulant des hanches. Alors qu'elle tirait la porte derrière elle, je pivotai en direction du lointain terminal. Nous sommes en ce bas monde pour souffrir, me répétait toujours maman. Elle n'avait pas tort. Je me mis à marcher, et dans mon dos le jet de Boniface entama son roulage pour redécoller.

Je n'avais pas fait plus de cinquante mètres quand j'entendis un chuintement de pneus derrière moi et me retournai.

 Une grosse Cadillac Escalade noire s'arrêta à ma hauteur et un type en uniforme de chauffeur en descendit d'un bond.

« Monsieur Wolfe ? » demanda-t-il.

Il avait un accent australien guilleret et une façon de parler infiniment courtoise et précautionneuse, comme s'il avait peur de recevoir un coup de pied dans les couilles s'il n'était pas assez poli. Je me contentai de hocher la tête et il m'ouvrit la portière arrière en souriant.

« Le terminal principal est assez loin, monsieur. On m'a chargé de vous y déposer. »

C'était exactement le genre de détail prévenant auquel j'aurais dû m'attendre de la part de mon nouveau meilleur ami, et même si je me réjouissais à l'idée de cette délicieuse promenade et du coup de suée concomitant, je ne voulais pas que Boniface puisse croire que j'avais snobé sa délicate attention. Aussi acceptai-je et me glissai-je sur la banquette arrière de l'Escalade.

Dès que j'attachai ma ceinture, le chauffeur démarra. Les portes se verrouillèrent automatiquement, comme c'est souvent le cas quand une voiture se met en mouvement. Je n'y prêtai guère attention… jusqu'à ce que je m'aperçoive que nous allions dans la direction opposée au terminal principal. OK, peut-être fallait-il emprunter une bretelle d'accès pour faire le tour ? Oui, c'était sans doute ça. On ne peut pas rouler en voiture sur le tarmac. Même dans une Cadillac Escalade. Pas de quoi s'inquiéter.

Mais, en atteignant la bretelle d'accès, la voiture la prit dans le sens inverse de l'aéroport.

« Hé ! lançai-je au chauffeur. Le terminal est par là. »

 Il croisa mon regard dans le rétroviseur et m'adressa un clin d'œil.

Puis il se pencha en avant, appuya sur un bouton invisible, et une épaisse vitre, très certainement pare-balles, se dressa entre nous.

J'essayai d'ouvrir la portière. Elle resta verrouillée. Je voulus détacher ma ceinture. Impossible.

C'était donc clair, j'étais à nouveau dans la merde. Et cette fois je ne savais même pas de quoi il s'agissait.

Pendant quarante minutes, je ne compris rien à ce qui m'arrivait. Après avoir traversé Perth, nous nous trouvions désormais dans une zone sans bâtiments, juste des arbres rabougris. Le chauffeur tourna sur une petite route, où une grande pancarte indiquait : VOIE PRIVÉE - ACCÈS INTERDIT. Et dessous, en lettres rouges : RIPOSTE ARMÉE.

Il ne manquait plus que ça ! J'avais été ravi aux mains de mon ravisseur par quelqu'un qui vivait dans la cambrousse australienne, entouré d'une milice armée. Plus moyen d'en douter : Dieu m'en voulait personnellement.

La voie privée grimpait à flanc de colline au milieu des broussailles sur environ trois kilomètres et menait à un imposant portail en fer. Le chauffeur passa une carte magnétique dans un lecteur sur le montant latéral, le portail s'ouvrit et il s'y engouffra, continua à suivre la route sur un ou deux kilomètres jusqu'à ce que nous arrivions à une large allée circulaire devant une grande bâtisse en pierre. L'allée entourait une pelouse immaculée au centre de laquelle une fontaine propulsait son jet d'eau à six mètres de hauteur. Un peu tape-à-l'œil pour la cambrousse, mais le bon goût ne s'achète pas.

 La voiture se gara devant l'entrée principale, une immense porte en bois magnifiquement sculptée qui ressemblait à de l'acajou. Difficile à dire dans la mesure où six gars en uniforme paramilitaire gris équipés d'armes automatiques me bloquaient partiellement la vue. Mon chauffeur descendit de voiture pour ouvrir ma portière.

Je ne bougeai pas, si ce n'est pour défaire ma ceinture. Elle se débloqua sans problème, cette fois-ci. Je la détachai donc et restai immobile. Je n'avais aucune idée de ce que je faisais là, ni de qui m'y avait amené ou de ce qui était censé m'arriver ensuite. Mais rien de ce qui s'était passé jusqu'à présent ne m'avait donné une irrépressible envie de coopérer. De toute façon, je n'avais pas une très grande marge de manœuvre. Mais si quelqu'un voulait me tuer, je n'allais quand même pas lui faciliter la tâche. Alors je restai assis en attendant de voir ce qui se produirait.

Pendant une minute, rien du tout. Les gardes se tenaient au garde-à-vous, le chauffeur me tenait la portière, la porte en acajou restait sculptée. Finalement, le chauffeur se pencha vers moi avec une sorte d'expression inquiète sur le visage.

« Monsieur Wolfe ? dit-il. Veuillez descendre, je vous prie.

— Non », répondis-je.

Il jeta un coup d'œil nerveux en direction de la porte en bois, puis baissa la voix et ajouta :

« Allez, vieux, pourquoi pas ? Vous allez l'énerver. Vous ne voulez pas l'énerver, hein ?

— Bien sûr que si.

— Non, vieux, je ne vous le conseille pas, rétorqua-t-il le plus sérieusement du monde. Je vous jure que c'est pas une bonne idée. »

 Je répondis par un haussement d'épaules.

« Oh, pour l'amour de Dieu, descendez de cette voiture, m'implora-t-il.

— D'abord, de qui on parle ? demandai-je. Qu'est-ce que je fais là et, plus généralement, qu'est-ce qui se passe, bordel de merde ? »

Il déglutit, cligna des yeux, ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit.

« Très bien, déclarai-je, je reste ici. Vous pourriez refermer la portière ? Vous êtes en train de faire tourner la clim pour rien. »

Il déglutit à nouveau et se redressa. Il dit quelque chose que je n'entendis pas à un des gardes. Celui-ci inclina la tête et entra dans la maison par la porte en acajou. Alors je respirai un grand coup et me détendis un peu. Car désormais j'étais à peu près sûr d'avoir un pied hors du purin. Si j'étais là pour me faire liquider ou tabasser, les gardes seraient venus m'extirper de force de la voiture et m'auraient traîné par les cheveux jusqu'à la maison.

Or ce ne fut pas le cas. Ce qui voulait dire que, quelle que soit la raison de ma présence ici, personne ne voulait me violenter. Du moins, pas tout de suite. C'était la chose la plus encourageante qui m'était arrivée depuis que j'avais posé le pied sur le bateau d'Arvid à Saint-Pétersbourg.

Je restai donc à attendre. Je n'avais pas beaucoup d'éléments pour décrypter la situation, mais j'essayai quand même. Quelqu'un m'avait intercepté au pied de l'avion de Boniface. Il y avait donc de grandes chances pour que tout ça ait un lien avec mon délicieux séjour dans son petit paradis. Mais, vu que ce bon vieux Patrick était mon nouveau  meilleur copain, ça devait être à son insu, sans quoi il aurait dit quelque chose. Ce qui signifiait sans doute que mon ravisseur n'était pas un de ses amis.

Bien sûr, un homme comme Boniface ne devait pas avoir beaucoup d'amis. Les amis étaient un point faible, un luxe qui ajoutait trop de risques potentiels pour trop peu d'avantages. Ce qu'il avait, en revanche, était une longue liste de clients, de relations d'affaires… et d'ennemis. Quiconque faisait des affaires avec Boniface connaissait forcément le prix à payer quand on le contrariait et ne s'aventurerait jamais à marcher sur ses plates-bandes. Ce qui nous laissait ses ennemis.

N'importe quel ennemi digne de ce nom saurait qu'un otage de mon acabit ne lui conférerait aucune prise sur Boniface. Imaginez un peu : « Faites ce que je dis ou Riley Wolfe est mort. » Qu'est-ce que vous voulez que ça lui fasse ? Genre : « OK, butez-le. Désolé, Riley. Bernadette, qui est le deuxième meilleur cambrioleur du monde ? » Pas crédible, donc.

En revanche, je détenais des informations intéressantes. J'avais séjourné dans la Forteresse de la Solitude. Mon ravisseur était peut-être quelqu'un qui cherchait à en connaître les failles. Et la seule raison à cela serait de vouloir s'y introduire. Or, pourquoi s'introduire sur l'île des Choux sinon pour capturer Boniface lui-même ? Enfin, à part pour se procurer la recette de la bouillie verte... Peu probable. Il devait donc s'agir d'un rival, sans doute d'un autre trafiquant d'armes. La gigantesque propriété clôturée, la grande maison, les gardes armés et le culot d'oser me kidnapper en public : tout ça collait parfaitement au profil.

 Il se trouve que je m'y connaissais un peu en trafiquants d'armes. Non pas que je sois un gros consommateur de matériel de type militaire ; c'est juste que la plupart d'entre eux naviguaient dans les mêmes eaux troubles que moi. Et, comme Boniface, un ou deux s'étaient mis à collectionner de l'art et étaient devenus des clients.

Je connaissais donc ces gens-là, au moins de nom. Et, à ce que je sache, un seul vivait en Australie.

Il s'appelait Bailey Stone. Au départ, c'était un péquenaud du sud des États-Unis, un traîne-misère, comme moi. Mais il était entré dans le commerce des armes et avait gravi les échelons presque jusqu'au sommet. Presque. Il ne jouait pas dans la même catégorie que Patrick Boniface ; personne ne jouait dans sa catégorie. Mais il était naturel que Stone cherche à le détrôner. Quand vous avez les qualités nécessaires pour évoluer dans ce milieu, c'est que vous avez aussi quelque chose qui vous ronge, qui vous pousse à vouloir devenir le boss. Boniface était le boss, pas Stone. Ce n'était encore qu'un aspirant. Et quiconque dans cette position s'arrangerait forcément pour se tenir au courant des faits et gestes du numéro un du moment, à savoir Patrick Boniface. Stone devait avoir des sources, un informateur. Peut-être un des mercenaires de l'île des Choux, ou quelqu'un à l'aéroport, voire Bernadette l'Empaleuse en personne. Je ne pensais pas que c'était elle, mais le fait est que quelqu'un devait surveiller Boniface pour le compte de Stone. Et cette personne m'avait vu apparaître sur les radars, avait signalé ce nouveau venu à Stone, qui m'avait fait enlever.

Pourquoi ? Par curiosité ? Sans doute un peu plus. Certes, il voudrait savoir ce que Boniface me voulait, mais ce serait  secondaire. Il avait dû songer qu'il y avait moyen de se servir de moi pour en apprendre un peu plus sur son rival. Même si ça se limitait à quelques tuyaux sur le système de sécurité de l'île des Choux, ce serait toujours ça de pris. Mais ça pourrait être bien davantage. La seule façon de le savoir serait de poser quelques questions amicales à ce cher Riley.

Ce qui m'emmerdait le plus était que, désormais, il connaissait mon visage. Je me casse le cul pour garder mon apparence secrète. Boniface avait manifestement investi un paquet de temps et d'argent pour remonter jusqu'à moi. Je regrettais qu'il y soit parvenu mais, avec le pouvoir qu'il avait, c'était plus ou moins inévitable.

En revanche, désormais, Stone – à supposer que ce soit lui – savait aussi de quoi j'avais l'air. Et ça, c'était beaucoup plus grave.

Soudain, l'énorme porte d'entrée de la maison s'ouvrit et le même garde qui s'y était engouffré en ressortit. Il glissa quelques mots au chauffeur, qui rouvrit la portière arrière et se pencha vers moi.

« Laissez tomber, le devançai-je. Dites à M. Stone que je serais ravi de répondre à ses questions. »

La tête du chauffeur valait presque d'avoir été kidnappé une seconde fois. Il resta interdit, la bouche béante, clignant des yeux comme si je l'avais aspergé de poil à gratter. Si j'avais eu mon téléphone, j'aurais pris une photo que j'aurais classée dans mes favorites. Et, en plus d'être franchement tordant, j'en conclus que j'avais vu juste. J'étais là pour rencontrer Bailey Stone.

Bon à savoir. Je veux dire, j'étais toujours dans la merde jusqu'au cou, mais au moins je savais d'où elle venait.
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Bailey Stone m'attendait dans une pièce qu'il devait considérer comme sa bibliothèque. Elle était en tout cas meublée ainsi, comme autrefois dans les vieilles demeures du Sud. Le mur du fond était couvert d'étagères en teck du sol au plafond. Les livres étaient tous des classiques reliés en cuir et j'aurais mis ma main au feu qu'il n'en avait pas lu un seul. Sur les autres murs, peints en vert foncé, étaient accrochées des gravures anglaises représentant des scènes de chasse. Vous voyez de quoi je parle ? Des types à cheval en redingote rouge, des meutes de chiens caracolant tout autour, un gugusse qui souffle dans un cor… ce genre de croûtes sans le moindre intérêt. La meilleure du lot n'aurait sans doute pas dépassé les deux cent cinquante dollars dans une vente aux enchères. À condition de trouver quelqu'un d'assez débile ou bourré pour vouloir l'acheter.

Bailey lui-même était grosso modo à l'image de cette pièce. Un petit homme râblé d'une quarantaine d'années, des cheveux blond-roux mi-longs avec la raie sur le côté. Il portait un pantalon en laine vert olive et une chemise de chasse beige foncé – de celles qui ont une pièce de cuir sur  l'épaule pour pouvoir y caler la crosse de son fusil Beretta. Il était assis sur un gros fauteuil rembourré, près d'une cheminée. Sans feu allumé ; il faisait quand même plutôt chaud dehors. À côté de lui, sur une table basse ancienne, était posé un plateau en argent avec une carafe et deux verres. Et, à côté de la carafe, une photo dans un cadre en argent. C'était une très jolie photo, visiblement prise à l'insu de son sujet : une femme qui souriait à quelqu'un ou à quelque chose hors-champ. Je connaissais cette femme.

C'était Monique.

Je n'ai pas d'amis, et je n'ai jamais eu de complice. Les amis ont tendance à se mettre dans vos pattes, un complice à vous ralentir, et les deux sont des risques évitables. Plus quelqu'un vous est proche, plus il a de chances de se retourner contre vous. Tôt ou tard, il finira par se révéler jaloux, possessif, ou par vous en vouloir de quelque chose que vous avez dit ou fait. Et il vous balancera aux flics, vous plantera un couteau dans le dos ou s'arrangera pour que votre prochain coup tourne mal. C'est systématique. Couru d'avance.

Alors je travaille seul et je vis seul. Mais ce que j'ai de plus proche à la fois d'un complice et d'un ami, c'est Monique. Elle est probablement la meilleure faussaire du monde, et elle a un don pour les costumes : c'est elle qui m'aide à habiller les personnages que j'incarne pour les besoins de mes missions. Je me sers de ses contrefaçons et de ses idées de déguisement sur presque chacun de mes coups. Et je dois reconnaître que c'est aussi parce que n'importe quel prétexte est bon pour passer du temps avec elle.

Je veux dire, elle est la meilleure dans ce qu'elle fait, il n'y a aucun doute là-dessus. Mais, au-delà, il y a quelque chose  chez elle qui me donne envie de gratter le sol en poussant des grognements chaque fois que je la vois. J'ai connu des tas de femmes aussi belles qu'elle, voire plus, seulement Monique a ce petit truc spécial qui me rend complètement dingue. J'ai envie de la caresser partout, d'enfouir le nez dans son cou, de lui mordiller les lobes… bref, toutes les conneries habituelles quand vous en pincez pour une fille. Et ce qui n'arrange rien, c'est qu'on a déjà fait tout ça ensemble.

Une seule fois. Malgré tous mes efforts, Monique n'a jamais voulu recommencer.

Pourtant, je continue à la voir. Car, en dépit de tout ce que me soufflent mon instinct et ma jugeote – et à l'encontre d'au moins trois des Lois Riley –, je tiens à Monique. Et pas seulement parce que je sais que je ne trouverai jamais de faussaire qui lui arrive à la cheville. J'ai des sentiments pour elle, et j'estime que sa présence rend le monde plus beau.

Et voilà que Bailey Stone avait sa photo.

Il n'avait pas besoin de la commenter. Ni même de la mentionner. Il lui suffisait de rester assis en souriant et de me désigner un fauteuil de l'autre côté de la cheminée.

« Asseyez-vous, Riley. Je peux vous appeler Riley ? »

Il parlait avec un accent de la Virginie, et sans jamais se départir de son sourire. Il buvait du petit-lait, aurait dit ma mère. Et à juste titre. Il savait que j'étais fait comme un rat. Sans même devoir recourir aux menaces et aux gros yeux ; sans avoir à prononcer aucune phrase du genre : « Faites ce que je dis, ou c'est la fille qui trinque. » La photo de Monique disait tout à sa place. Il savait qui elle était, où elle était, et qu'elle comptait pour moi.

 Cela dit, je n'avais pas de raison de lui lécher les bottes. Aussi je m'assis sur le fauteuil qu'il me montrait et rétorquai :

« Bien sûr, Bailey. On n'a qu'à faire comme si on était deux vieux copains, de retour d'une expédition de chasse. C'est du bourbon ? » ajoutai-je en désignant la carafe d'un hochement de menton.

Il haussa les sourcils, toujours souriant, comme si je lui avais demandé si le ciel était bleu.

« Naturellement, dit-il. Je vous en offre un ?

— Volontiers. »

Il se leva et versa deux doigts dans un des gros verres en cristal taillé, qu'il me tendit avant de s'en servir un à son tour.

« À votre santé, lança-t-il en se rasseyant.

— Santé, répondis-je en buvant une gorgée.

— Alors ? Content de votre séjour dans les Kerguelen ?

— Très. »

Je ne voyais pas l'intérêt de nier avoir été là-bas, ni de faire semblant de m'étonner qu'il le sache.

« Charmante compagnie, magnifiques paysages, et une cellule très chic avec des chaînes haute couture, développai-je. Des vacances cinq étoiles. »

Bailey opina. Je bus encore une gorgée. C'était un excellent bourbon, ce qui me surprit quelque peu. Vu les tableaux qu'il avait au mur, je n'aurais jamais imaginé qu'il puisse avoir du goût. Mais, apparemment, il s'y connaissait en bourbon. Je levai mon verre avec un hochement de tête approbateur.

« Ravi qu'il vous plaise, commenta Stone. Entre gens du  Sud, je me réjouis de vous voir apprécier ce bel exemple de notre boisson nationale.

— Il est très bon », concédai-je.

Après tout, c'était vrai, alors pourquoi ne pas l'admettre ?

« C'est un Filibuster, m'apprit-il. Pas facile à trouver. Encore moins maintenant. J'en ai acheté des quantités industrielles.

— Évidemment.

— J'espère que vous ne m'en voudrez pas si je vais droit au but, reprit-il, toujours dans sa posture de fausse camaraderie. Je dois vous laisser repartir à l'aéroport d'ici une heure. Du moins, si je vous laisse repartir… »

Ah, voilà ! Sans doute était-ce ce qu'il considérait comme une main de fer dans un gant de velours. Pour ma part, j'y voyais un pauvre connard qui se comportait comme un pauvre connard. Mais je n'avais pas tellement d'autre option que de jouer son jeu pour le moment.

« Que voulez-vous, au juste ? » demandai-je.

Il fronça les sourcils pour la première fois et se resservit un peu de bourbon.

« À terme, Riley, dit-il en faisant tourner le liquide ambré dans son verre, ce que je veux, c'est rayer Patrick Boniface de la carte. Cet homme m'a causé du tort, à de nombreuses reprises.

— Je ne peux pas vous aider là-dessus, répondis-je. Je ne suis pas un assassin.

— Je sais. Mais je connais quelques assassins extrêmement qualifiés, j'en emploie toute une palanquée. Jusqu'ici, aucun d'eux n'a réussi à approcher M. Boniface. J'ai perdu plusieurs hommes dans des tentatives, des hommes qui  m'avaient coûté très cher. Bref, je me disais que vous pourriez peut-être m'aider sur ce point.

— Je n'ai pas les clés de chez lui, rétorquai-je. Et je n'ai pas vu grand-chose de son île. Boniface m'a gardé enchaîné dans une grotte. Il n'a pas confiance en moi.

— Qui pourrait le lui reprocher ? commenta Stone avec un sourire narquois.

— Donc en quoi pensez-vous que je puisse vous être utile ? Et, si vous me permettez aussi d'aller droit au but, pourquoi est-ce que j'accepterais ?

— Il me semble que la raison de votre coopération devrait être assez évidente, dit-il avec un coup d'œil malicieux à la photo de Monique. Quant à ce que j'attends de vous… »

Il vida son bourbon d'un trait et s'en resservit un doigt, but une gorgée, fit mine de la savourer un instant, puis me fixa à nouveau du regard.

« Qu'est-ce que Boniface vous a demandé ? »

Je fis tournoyer mon verre, le contemplai, avalai une gorgée, cherchant à gagner quelques secondes le temps de réfléchir. Boniface ne m'avait pas expressément interdit d'en parler. À quoi bon ? Je n'avais a priori aucune raison de le faire. Mais il ne tenait sans doute pas non plus à ce que Bailey Stone soit au courant de ses trafics.

En même temps, j'étais là, dans la propriété privée de Stone, à siroter son bourbon et à le regarder sourire tandis qu'il me pointait un flingue sur la tempe – et sur celle de Monique, si le fait de rester personnellement en vie ne constituait pas une motivation suffisante. Si je ne lui disais pas ce qu'il avait envie d'entendre, il appuierait sur la détente, toujours le sourire aux lèvres.

 Évidemment, c'était à peu de chose près ce que Boniface ferait lui aussi en apprenant que j'avais livré des informations le concernant à un de ses rivaux. Alors, où était réellement ma loyauté dans tout ça ?

De temps en temps, la vie vous mène sur une voie à sens unique jusqu'à un cul-de-sac, un endroit où le seul véritable choix qu'il vous reste est de décider à quel cliché vous préférez recourir pour décrire le pétrin dans lequel vous avez atterri. C'était précisément là où j'en étais. Maman aurait dit que j'étais « entre le marteau et l'enclume », ou que je devais choisir « entre la peste et le choléra ». Personnellement, j'ai toujours eu une prédilection pour les formulations simples, directes et précises : en l'occurrence, j'étais « dans la merde ».

Tellement de choix possibles, et si peu de temps. Sans compter que tout ça ne me disait pas quoi faire. Alors, voyant que Stone commençait à s'impatienter, j'optai pour la solution la plus retorse.

Lui dire la vérité.

« Mon cul, rétorqua Stone quand j'eus terminé.

— Promis juré, insistai-je.

— Personne ne peut voler un putain de mur. Au putain de Vatican. C'est impossible.

— Je sais. »

Il me dévisagea en clignant plusieurs fois des yeux.

« Qu'est-ce que vous comptez faire ?

— Voler ce putain de mur. Au putain de Vatican.

— Et comment ça ?

— Aucune idée. Mais je vais le faire.

— Vous vous foutez de moi. C'est impossible !

—  Il y a toujours un moyen, répondis-je avec un haussement d'épaules.

— Vous pensez pouvoir y arriver ?

— Je n'ai pas vraiment le choix.

— Et après, quoi ? Le faire livrer sur l'île de Boniface ?

— Ben ouais. »

Stone resta silencieux un long moment, les yeux dans le vague, perdu dans ses pensées. Il finit son bourbon, s'en servit un autre, le sirota à petites gorgées.

Je terminai le mien. Stone ne disait toujours rien. Finalement, il vida son verre cul sec et le contempla quelques instants avant de hocher la tête.

« Parfait », marmonna-t-il.

Il reposa son verre, me regarda et prononça la seule phrase au monde que je n'aurais jamais imaginé lui entendre dire.

« Comment je peux vous aider ? »

J'étais à peu près sûr d'avoir mal compris.

« Pardon ? fis-je. J'ai dû abuser de ce délicieux whiskey. J'ai cru entendre : “Comment je peux vous aider ?”

— C'est ce que j'ai dit, confirma-t-il avec le genre de sourire qui n'aurait fait plaisir à personne.

— Mais, je… Vous ne voulez pas que j'échoue ?

— Non, non. Je veux que vous réussissiez. »

Je ne pigeais pas. Je dévisageais Stone en secouant la tête, et il me dévisageait en souriant. Et puis, juste au moment où je m'apprêtais à ouvrir la bouche pour lui demander où il voulait en venir…

« Ah ! lâchai-je, comprenant d'un coup. Non. Désolé, mais non. Hors de question. »

Le sourire de Stone s'agrandit.

 « Vous avez la réputation de toujours parvenir à vos fins, dit-il. Quand il y a une chose que personne d'autre au monde ne songerait seulement à tenter, ce bon vieux Riley Wolfe débarque et la réussit.

— J'ai mes limites. Le suicide en fait partie. »

Stone haussa un sourcil, sans relâcher son sourire.

« En revanche, tuer une amie ne vous dérange pas ? »

Et cet enfoiré pathétique se paya le luxe minable de tourner la tête vers la photo de Monique, juste histoire d'être sûr que je comprenais de quoi il parlait.

Ouais, j'avais compris. Comme j'avais compris ce qu'il attendait de moi. Il disait vouloir que je réussisse, et c'était sincère. Il voulait réellement que je vole une fresque au Vatican et que je la livre à Boniface. Comme ça, il se disait qu'il pourrait m'accompagner au moment de la livraison. Parce que bon, un mur, ça prend de la place, ce qui suppose d'avoir un gros bateau, sans doute suffisamment gros pour y trouver un petit coin où se planquer avec quelques-uns de ses amis – de ces amis armés jusqu'aux dents qu'on a intérêt à emmener avec soi quand on a l'intention de liquider Boniface et sa petite milice privée.

Super plan, non ?

Sauf que j'y voyais quelques inconvénients. Le premier – et le principal – était que j'en faisais partie, avec une cible géante dessinée sur le dos. Si Stone essayait et échouait, Boniface me tuerait. Si Stone réussissait, il aurait quand même intérêt à me tuer, pour que ça reste propre, discret et sans risques. Et puis, dans un cas comme dans l'autre, j'avais de grandes chances de me prendre une balle perdue au  milieu de la bataille. Or, perdue ou pas, une balle était une balle et je n'en finirais pas moins mort.

Bref, on pouvait le prendre sous l'angle qu'on voulait, il y avait de fortes probabilités pour que je termine dans un cercueil. Ou, si ce n'était pas moi, ce serait Monique – voire nous deux. Plus toute une tripotée de pauvres mercenaires innocents, un trafiquant d'armes ou deux… Le bilan humain promettait d'être beaucoup trop élevé à mon goût. Je veux dire, je ne suis pas contre deux ou trois macchabées sur le bord de la route si ça peut aider à la réalisation d'un coup. Mais là, ça risquait de tourner au massacre. Le genre de massacre qui chiffonne même les flics et leur fait dresser l'oreille. Donc, même si je m'en sortais vivant, ce qui paraissait peu probable, la pression ne retomberait pas de sitôt.

Et tout ça pour quoi ? Une minable récompense à huit chiffres !

C'était une opération kamikaze, aussi sanglante qu'inutile, dans laquelle j'étais embarqué contre mon gré.

Je relevai la tête vers Stone. Il semblait avoir soudain énormément de dents et les montrer toutes à la fois. Le genre de sourire que quelqu'un pourrait afficher après une nuit de poker, quand il se retrouve miraculeusement en possession de tous les jetons et que les autres doivent rentrer à pied.

« Alors ? » demanda-t-il.

Je le regardai droit dans les yeux, un regard vraiment inflexible, et parce que je ne laisse jamais personne me forcer à faire quelque chose que je n'ai pas envie de faire, je répondis :

« Bien sûr. Pourquoi pas ? »

Et ça va peut-être vous sembler bizarre, mais je me suis  tout de suite senti mieux. Parce que, après toutes ces emmerdes, que pouvait-il encore m'arriver ?

J'aurais dû me souvenir de la Loi Riley numéro neuf : ne jamais poser une question dont on ne veut pas connaître la réponse.
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Le même Australien guilleret me reconduisit à l'aéroport de Perth. Cette fois, il n'érigea pas la vitre pare-balles entre nous. Il devait se dire que, puisque je n'étais pas mort, c'est que nous étions désormais dans le même camp. Sauf que je ne savais pas trop si c'était le cas. Je ne m'étais pas encore fait à l'idée de travailler pour Boniface que Stone était venu foutre le bordel dans tout ça.

J'avais donc largement de quoi réfléchir pendant le trajet jusqu'à l'aéroport. Alors je réfléchissais. Ou du moins, j'essayais. Mais quand on me cherche, on me trouve, que je le veuille ou non. J'ai une réaction viscérale dès qu'on veut m'obliger à faire des trucs que je n'ai pas envie de faire, c'est plus fort que moi. Et, en l'occurrence, j'étais pressuré dans deux directions contraires, par deux caïds plus féroces l'un que l'autre, ce qui me plaisait encore moins que d'habitude.

Une bonne partie de ma « réflexion » consistait par conséquent à m'énerver tout seul. C'est contre-productif, et en général je m'efforce d'éviter. Mais l'accumulation d'emmerdes commençait à atteindre des records et la colère me semblait la seule réponse à peu près saine. Ça ne me donnait  aucune perspective claire sur les choses, mais au moins je me fis la promesse de ne pas laisser passer. Et rien que ça, bon sang, ça faisait un bien fou.

Le chauffeur se gara devant le terminal et me tint la portière le temps que je descende. Je m'éloignai sans lui donner de pourboire, toujours fumasse. Mais quand je sortis mon billet, je me souvins que c'était déjà une première occasion de dévier du programme imposé.

Je me rendis au comptoir de la compagnie pour le changer. Pas seulement pour le plaisir de désobéir. J'avais une chose importante à régler avant de rentrer chez moi, et ça ne pouvait pas attendre. Comme il restait deux heures et demie avant l'heure de mon nouveau vol, j'en profitai pour flâner dans le terminal et faire un peu de shopping. Je trouvai facilement une bonne valise cabine rigide. Et tous les trucs de base du genre brosse à dents, déodorant, etc. Mais pour les vêtements, c'était plus compliqué. Apparemment, tous les passagers en transit à l'aéroport international de Perth étaient là pour aller surfer mais étaient partis de chez eux sans la moindre tenue adaptée. J'aurais pu me reconstituer une fabuleuse garde-robe si j'allais surfer moi aussi. Vu que ce n'était pas le cas, le choix était limité.

Heureusement, je réussis à dégotter deux chemises sans motifs ridicules ni slogans rigolos, ainsi qu'un blouson vraiment chaud doublé en laine de mérinos. Je m'achetai aussi une bonne paire de gros godillots. Et puis – merde, pourquoi pas ? – un chapeau très cool à faire pâlir de jalousie Crocodile Dundee en personne.

Je me changeai dans le salon réservé aux premières classes, fourrai tout le reste dans ma valise neuve et m'assis devant  un café. Il n'était pas aussi bon que celui de Danielle. Il n'était pas mauvais non plus, mais il n'avait pas le même arôme acidulé que confère le cul d'une civette à une tasse de café.

Je finis mon breuvage et fixai l'écran de télé pendant un moment. Le temps semblait s'éterniser. J'essayais de ne pas réfléchir. Ça ne marchait pas.

Enfin, l'embarquement fut annoncé. Je m'installai à ma place : un siège hublot en première classe. Une demi-heure plus tard, nous décollions. Dix minutes après, je dormais.
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Thorsang est un petit village pittoresque sur la côte est de la Suède. Sans surprise, sa population est presque exclusivement composée de pêcheurs, des gars robustes qui affrontent les eaux agitées de la Baltique et de l'Atlantique Nord. Très peu de guides mentionnent l'existence de Thorsang et les rares touristes qui tombent par hasard sur ce vieux hameau paisible, avec son unique chambre d'hôtes, en repartent sans grand-chose d'autre qu'une odeur de poisson sur leurs chaussures et quelques photos de la grande statue en bronze à l'entrée du port.

La statue ne mérite pas vraiment une photo, mais une fois que vous avez pris quelques clichés des chalutiers et de deux ou trois pêcheurs barbus, le village n'a guère plus à offrir. Mesurant cinq mètres de haut, c'est une représentation assez grossière du dieu Njörd, la divinité viking de la Mer. Il se tient là, sur la jetée, couvert de fiente d'oiseaux et de la patine de crasse que l'air salé dépose sur le métal, contemplant d'un œil noir son royaume aquatique, la lance brandie comme pour ordonner aux vagues de bien se tenir et de laisser les pauvres pêcheurs de Thorsang gagner leur vie en paix.

 Njörd se dresse au bout de la jetée qui s'avance depuis le port pour briser la houle de la mer Baltique et permettre aux bateaux de mouiller tranquillement à l'abri. Tout de suite à gauche de la jetée se trouve un dock appartenant à la seule véritable entreprise du coin, la petite usine où le poisson frais est nettoyé, congelé et expédié pour nourrir la planète. Derrière, une vieille route pavée mène à la place du village, bordée de quelques magasins et du pub de Thorsang, le Gammal Ankare, qui n'est pas seulement sa source vitale de bière mais aussi le cœur de sa sociabilité, le seul endroit où les habitants, hommes et femmes, peuvent se retrouver.

Ce soir-là, comme la plupart des soirs, le pub était aux trois quarts plein. Mais il était aussi, comme tous ces derniers soirs, un peu moins animé qu'aurait dû l'être un pub de pêcheurs. Il n'y avait pas beaucoup de conversations joyeuses dans la grande salle sombre et enfumée. En des temps meilleurs, elle aurait dû résonner de rires, de plaisanteries sonores, voire de chants, et dégager une impression de confort douillet et sécurisant. Pas ce soir-là. En l'occurrence, l'atmosphère était morose et les discussions renfrognées.

La pêche n'était pas bonne, ces derniers temps, et, d'après ceux qui s'y connaissaient, ça n'allait qu'empirer. C'était à cause du changement climatique, très probablement. Bien sûr, ils avaient entendu parler de Greta Thunberg et ils la croyaient. Elle était suédoise, après tout, de Stockholm. Et quiconque vivait de la mer ne pouvait douter de la réalité du réchauffement climatique. Les grandes marées étaient de plus en plus hautes. La place du village avait même été inondée  lors des dernières marées de printemps, sans que personne ne se souvienne de pareil précédent. Non, les choses changeaient, et certainement pas pour le mieux.

Pire encore : malgré une demande en hausse et des pêches moins abondantes, les prix baissaient. C'était à n'y rien comprendre ! Par le passé, quand la pêche était mauvaise, le prix du poisson augmentait. Maintenant, le monde était devenu fou, on marchait sur la tête. Allez savoir ce qui pourrait encore arriver… Rien de bon, assurément. Les choses ne faisaient qu'aller de mal en pis, c'était prouvé historiquement. Et c'étaient toujours les travailleurs qui payaient la facture.

Le sentiment général dans le pub était donc quasi unanime. C'était vraiment un sale temps pour être pêcheur.

Sauf qu'en réalité tout le monde n'était pas à plaindre. Un des pêcheurs présents était même assez satisfait du sort que lui avait réservé la vie récemment. Naturellement, il se gardait bien de le dire. Il savait que personne n'avait envie d'entendre ça ce soir-là. Il n'allait sûrement pas clamer haut et fort pourquoi il ne tirait pas une tête de trois pieds de long comme les autres. Il se contentait de siroter sa pinte en admettant qu'il ne se souvenait pas de pire conjoncture pour les pêcheurs de la Baltique. Mais il buvait plus goulûment que ses camarades, et quelqu'un d'attentif à ce genre de détails aurait pu remarquer qu'il en était déjà à sa troisième pinte.

Per Hakansson, assis en face de l'homme presque souriant, le remarqua. Trois pintes ! Ça ne le regardait pas, mais quand même, pourquoi afficher ainsi sa bonne fortune quand tout le monde tirait le diable par la queue ? C'était  indécent. Comme la plupart des autres clients, Per s'efforçait de faire durer la même pinte depuis le début de la soirée, sachant qu'il ne pourrait pas s'en payer une seconde. Et il avait vu son ami s'en offrir trois l'air de rien, comme si l'argent n'avait aucune importance. Il finit donc par se fendre d'une remarque.

« Eh ben, mon vieux, on dirait que tu as eu de meilleurs filets que nous, pas vrai ? »

L'homme secoua la tête mais ne put retenir un discret sourire.

« Klaga inte över för lite vind, lär dig segla », répondit-il.

C'était un vieux dicton, Per se souvenait que son propre père l'employait : « Au lieu de vous plaindre du manque de vent, apprenez à naviguer. »

Mais Per n'était pas idiot et, malheureusement, il n'était pas saoul non plus. Il s'abstint donc de demander plus de détails, même s'il se doutait de ce que ça voulait dire. Après tout, ce n'étaient pas ses oignons. Malgré ses trois pintes, son ami ne lui lâcha rien de plus, mais il avait toujours ce petit air content de lui quand il se leva pour partir.

« Eh bien bonne nuit, alors, lança Per. Peut-être qu'on devrait te laisser la pêche et faire notre beurre en posant pour les photos des touristes près de la statue.

— Les deux touristes de l'année, tu veux dire ? » ironisa un type à la grande barbe rousse.

Sa plaisanterie ne déclencha pas autant de rires qu'elle l'aurait fait au bon vieux temps. Les clients se contentèrent de regarder la porte se refermer derrière l'homme aux trois pintes.

 « Bon, soupira Per avec aigreur, il y en a au moins un parmi nous qui a réussi à esquiver la lance de Njörd.

— Ça fera plus de poissons pour nous, renchérit Barberousse.

— Ah oui ? rétorqua Per. Et ils sont où, tes poissons ? Je ne les vois pas… Mais si tu sais où ils sont tous passés, tu peux m'offrir une deuxième pinte. »

À l'extérieur du pub, un vent froid et humide soufflait de la mer, le genre de vent qui vous paraît largement en dessous de la température affichée. Mais trois pintes de bonne bière suédoise constituent un excellent isolant, et notre heureux pêcheur était toujours aussi guilleret en traversant la place pour rentrer chez lui. Pourquoi pas ? La vie était belle, et si ses camarades n'étaient pas capables de s'adapter aussi bien que lui, c'était leur problème. Il se mit même à siffloter une fois hors de portée de voix du pub. Comme la plupart des hommes qui vivent de la mer, il habitait à l'intérieur des terres, loin de l'eau. Son petit cottage se tenait à l'orée du village, légèrement à l'écart des autres habitations.

Il sifflait toujours lorsqu'il ouvrit la porte d'entrée. Mais, dès qu'il fit un pas à l'intérieur, il se figea.

La maison était sens dessus dessous.

Il n'était pas du genre particulièrement maniaque, mais là… Quelqu'un s'était introduit chez lui. Quelqu'un était venu pendant qu'il était au pub et avait tout saccagé. Quelqu'un qui cherchait quelque chose.

Il ne l'avait pas trouvé, bien sûr. Même si le contenu quasi intégral de son foyer était répandu au sol, il ne semblait rien manquer. L'homme ne possédait aucun objet de valeur, rien  à part un peu de vaisselle, quelques livres, deux ou trois vieux bibelots.

Il passa rapidement en revue les deux autres pièces, la cuisine et la chambre. Idem : tout avait été renversé par terre, brisé en morceaux, fouillé minutieusement, à la recherche de quelque chose que la personne n'avait aucune chance de trouver, car ce n'était pas là. Jamais il n'aurait gardé quoi que ce soit de valeur ici, dans son vieux cottage décrépit. Tout ce qui comptait vraiment, il le conservait en lieu sûr, dans une cachette sur…

Sur son bateau.

L'espace d'un instant, il retint son souffle.

Puis, comme secoué par une décharge électrique, il se précipita dans la chambre. Le matelas avait été arraché du sommier, mais il était intact. Il s'empressa de le retourner. Il y avait une couture dissimulée sur le bord supérieur. Il l'avait découpée lui-même et refermée avec du Velcro afin qu'elle soit presque invisible mais facilement accessible quand il était au lit. À présent il l'ouvrit, y glissa une main tremblante et en ressortit un pistolet, un Husqvarna M40 9 mm qui avait appartenu à son père. Il le gardait à portée de main depuis des années. Il lui arrivait d'avoir affaire à des gens peu recommandables et, bien qu'il n'ait jamais eu à s'en servir, il le conservait en vertu du principe qu'il valait mieux l'avoir et ne pas en avoir besoin que l'inverse.

Cette fois, à l'évidence, il en avait besoin. Il le coinça dans la taille de son pantalon, tira sur son pull pour bien le cacher et sortit à la hâte.

Son bateau était amarré dans la rade municipale, tout au bout d'une rangée de chalutiers similaires, près de la jetée.  Il avait choisi cet emplacement quelque peu isolé, avec pour voisin le plus proche la statue de Njörd qui se dressait à seulement sept ou huit mètres de là. Parfois, un peu de discrétion s'imposait… par exemple quand il transportait des choses qui n'étaient pas à proprement parler du poisson.

Presque en courant, il remonta tout le quai jusqu'à son bateau. À première vue, il lui parut intact, exactement dans l'état où il l'avait laissé. Mais, bien sûr, les apparences peuvent être trompeuses. En se déplaçant désormais plus prudemment, il sortit son pistolet de la taille de son pantalon et grimpa à bord du chalutier. Malgré ses précautions, le bateau tangua légèrement sous son poids. Les cadenas étaient tous en place, rien ne semblait avoir été dérangé.

Pourtant, il s'immobilisa quelques instants sur le pont, retenant son souffle, à l'affût du moindre signe qui aurait pu trahir une présence à bord.

Rien.

Il prit une grande inspiration, essuya ses mains moites sur les cuisses de son pantalon. Agrippant son pistolet d'une poigne désormais plus ferme et plus sèche, il déverrouilla la porte de la cabine principale et la fit coulisser.

Il s'arrêta une nouvelle fois, l'oreille tendue. Il ne perçut que le grincement indolent des lignes d'amarrage et le léger clapotis de l'eau contre la coque. Tout doucement, sans bruit, il pénétra dans la cabine et referma la porte derrière lui. Aussi silencieux qu'un chat, il descendit le petit escalier qui menait à l'étage inférieur. Toujours aucun signe d'intrusion. Mais, vu l'enjeu, il voulait en avoir le cœur net.

Il emprunta l'étroit couloir jusqu'à la cale. Tout était noir, et l'odeur de poisson envahissante. Mais il la remarqua à  peine. Plaqué contre la dernière cloison avant la proue, il appuya sur l'interrupteur qui actionnait le faible éclairage de cette zone. Cette fois encore, rien à signaler.

Il avança prestement jusqu'à l'avant du bateau. Sous la ligne de flottaison, pile à l'endroit où la proue formait une pointe, il avait installé un compartiment secret. Cela lui avait servi à maintes reprises par le passé. Ses clients spéciaux, ceux qui n'avaient rien à voir avec la pêche, avaient en général quelque chose à cacher. Mais il ne leur montrait jamais où se trouvait ce compartiment. Personne, à part lui, n'en connaissait l'emplacement – pas même l'existence. Il était ingénieusement camouflé au bas d'un casier qui renfermait une vieille chaîne d'ancre, puante et incrustée de concrétions. À présent, il contenait une chose encore plus importante que tout ce qu'il avait pu y entreposer jusque-là. Il contenait son avenir. Son avenir tranquille et confortable dans un endroit chaud, loin de la glace, de la neige et de la puanteur du poisson.

Osant à peine respirer, il jeta un œil dans le casier.

La vieille chaîne était intacte. Évidemment ! Comment aurait-il pu en être autrement ? Même quand son bateau avait été arraisonné par la police, personne n'avait rien repéré. Mais quand même, pour en être sûr, il écarta la chaîne et ouvrit le compartiment.

L'objet était encore là. Avec un soupir de soulagement, il tendit la main et le sortit à la lumière. Il ne savait pas grand-chose de Fabergé et n'avait aucune idée de la raison pour laquelle ce type s'était mis à fabriquer des œufs. En particulier celui-ci : un gros œuf rose avec une horloge à l'avant. Pourquoi ? Ça lui paraissait totalement absurde. Mais peu  importait. Tout ce qui importait, c'était qu'il valait des millions – peut-être trente-cinq ou quarante millions. Il s'en fichait. Vingt millions lui suffiraient amplement. Ça lui permettrait de le vendre plus vite. Dès que l'attention serait retombée, il trouverait un acheteur, un collectionneur discret, qui serait ravi de faire une si bonne affaire pour ce rarissime trésor.

Il fallait avouer que c'était un très bel objet. Il le fit tourner lentement dans sa main pour admirer le petit coq au sommet, couvert de pierres précieuses qui prenaient la couleur rosée de l'œuf lui-même. C'était absolument…

« Magnifique, n'est-ce pas ? »

La voix était juste derrière lui, extraordinairement proche. Il la reconnut et comprit ce que ça signifiait. Aussi ne tenta-t-il aucun geste imbécile, comme dégainer son pistolet ou se retourner brutalement. À la place, il se figea, tenant l'œuf à deux mains devant lui.

« Ce n'est pas vraiment mon préféré, poursuivit la voix. En fait, pour être honnête, je ne suis pas très fan des œufs de Fabergé. Ils sont un peu clinquants, non ? Mais bon, quand on aime ce genre de trucs… Et c'est le cas de beaucoup de gens. Personnellement, je suis plutôt peinture. Avec un faible pour les impressionnistes. La palette, la texture, tout ça…

— Allez, assez bavardé, finissons-en », l'interrompit le pêcheur.

Il y eut un bref gloussement.

« Pourquoi, Arvid ? De quoi tu parles ?

— Tu es là pour me tuer, répondit Arvid. Alors vas-y. J'ai voulu jouer, et j'ai perdu. Mais ne fais pas traîner. »

Un soupir.

 « Arvid, sérieusement, quelle image tu as de moi ? Je ne vais pas te tuer. »

Un mince frisson d'espoir jaillit dans la poitrine d'Arvid.

« Quoi, alors ? demanda-t-il.

— Je vais récupérer ce qui m'appartient. »

Arvid sentit une main se glisser par-dessus son épaule et lui arracher l'œuf.

« Et ensuite ? Tu vas juste repartir, comme ça ? Je ne te crois pas.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que je t'ai trahi. J'ai volé ton butin. Tu laisserais passer ça ?

— Oh, non, je ne vais pas laisser passer ça, répondit la voix d'un ton amusé. Mais je ne vais pas te tuer non plus.

— Ah bon ? s'étonna Arvid, le cœur battant à cent à l'heure.

— Ce que tu as fait est très mal, mais ce n'est pas à moi de te juger.

— À qui, alors ? La police ?

— Non, Arvid, dit la voix. Je vais confier ton sort aux dieux.

— Hein ? » fit Arvid.

Alors il sentit le choc d'une aiguille qui s'enfonçait dans son cou. Par réflexe, il voulut y porter la main, mais longtemps avant qu'elle n'atteigne sa cible, il avait déjà sombré dans un noir profond.

 

Les pêcheurs sont des lève-tôt. Ceux de Thorsang comme les autres. Mais ce matin-là, ce ne fut pas la sonnerie du réveil qui les tira du sommeil.

 Ce furent les cris.

D'horribles cris gutturaux, sauvages, comme s'ils émanaient de quelque endroit préhistorique au fond de l'âme d'un homme en proie à une douleur si atroce qu'il aurait été transporté hors de lui-même, vers un royaume primitif où ont cours des supplices surnaturels.

Et ces cris ne s'arrêtaient pas. Ils duraient encore et encore, tantôt plus forts, tantôt plus faibles, mais sans jamais se taire. Ils réveillèrent Per Hakansson dans son cottage en bordure du village. Sa femme était déjà levée, debout à la fenêtre, les yeux emplis d'horreur. Per la rejoignit en titubant.

« Ça vient du port », dit-elle.

Ils restèrent un moment à écouter côte à côte. Puis Per se retourna, enfila son pantalon, ses bottes et son manteau.

« Je vais voir, annonça-t-il.

— Per… »

Mais, quand il la regarda, elle fut seulement capable de secouer la tête avant de se tourner de nouveau vers la vitre.

Per ne fut pas le premier à arriver au port. Il lui sembla que la moitié des habitants du village étaient déjà là, agglutinés sur la jetée, les yeux levés vers la statue de Njörd. Dans la pénombre de cette fin de nuit, Per n'arrivait pas à voir ce qu'il y avait de si intéressant, ni d'où provenaient les cris. Il plissa les paupières. Est-ce qu'il y avait quelque chose qui gigotait au sommet de la statue ? Non, impossible. Per s'approcha pour tenter de mieux voir.

Arrivé au petit attroupement formé sur la jetée, il s'arrêta. Les visages de ses voisins et amis, des visages qu'il connaissait presque aussi bien que le sien, étaient tous figés dans la même expression. Une expression qu'il n'avait jamais vue  de sa vie, et qui ne lui plaisait pas. En secouant la tête, il se fraya un chemin parmi eux pour s'approcher de Njörd, de là où il pourrait enfin avoir une vue dégagée sur…

« Herregud ! » s'exclama-t-il alors.

Oui, il y avait bien quelque chose là-haut. Quelque chose qui gigotait, qui tressautait comme un cabillaud au bout d'une ligne. Et, oui, c'était de là que venaient les cris. Il s'agissait d'un homme – ce n'était pas difficile à vérifier, vu qu'il ne portait pas de pantalon. Et s'il criait et gigotait de la sorte, c'était pour une raison très simple.

Il était empalé sur la lance de Njörd.

Dieu sait comment, quelqu'un – ou quelque chose, plutôt, car aucun être humain n'aurait pu faire ça –, quelque chose avait hissé cet homme jusque-là et lui avait enfoncé le fer de lance du vieux dieu de la Mer dans l'anus avant de le laisser planté là-haut ; vivant, miraculeusement, même si ce n'était clairement qu'une question de temps.

Alors, sous le regard horrifié de Per, l'homme empalé se mit à agiter la tête de façon spasmodique, et Per aperçut son visage.

C'était Arvid.
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L'agent spécial en chef du FBI Dellmore Finn était furax. En tant que chef de l'unité opérationnelle pour la réglementation internationale des armements et la lutte contre le trafic d'armes, il avait en permanence de quoi être furax. La moitié de son boulot consistait à faire copain-copain avec des officiels étrangers, ce qui aurait déjà suffi à foutre n'importe quel moine bouddhiste sur les nerfs. Sans compter que la plupart d'entre eux étaient déjà furax parce que les puissants États-Unis leur avaient envoyé un homme noir à qui ils devaient rendre des comptes, que ça leur plaise ou non. Le reste du temps, il fallait qu'il se batte contre le Bureau de l'alcool, du tabac et des armes à feu, qui essayait toujours de lui confisquer ses affaires au moment où il avait terminé tout le boulot de terrain.

Être furax faisait donc partie intégrante d'une journée de travail ordinaire. Mais là, c'était spécial. Un des agents seniors, qui était théoriquement sous ses ordres et censé traquer un trafiquant qu'ils soupçonnaient de fournir des armes à des groupes terroristes… eh bien l'agent s'était purement et simplement volatilisé. Parti une semaine sans un  mot, ni merci ni au revoir, ni la moindre demande de permission, rien. C'était un type avec une solide ancienneté et la réputation d'obtenir des résultats. Mais il était encore plus réputé pour se la jouer solo et courir après un lièvre en particulier dont il faisait une idée fixe, jusqu'ici sans succès. Finn était donc contraint de le traiter avec un certain égard. Mais il devait aussi lui poser des limites. Si ce type commençait à trop déconner, ça risquait d'éclabousser Finn.

En raison de sa réputation et de son ancienneté, Finn n'avait rien dit quand cet agent avait disparu. Mais maintenant il était de retour, assis dans son bureau avec une expression de marbre et une histoire à dormir debout.

« En Suède, répéta Finn sur un ton qui laissait transparaître à la fois son incrédulité et son exaspération. Tu étais en Suède. »

L'agent spécial Frank Delgado se contenta d'un hochement de tête.

« Parce que Husqvarna faisait des soldes ? Ou peut-être que tu préfères les blondes ?

— Pas vraiment, répondit Delgado avec un haussement d'épaules. Elles font toujours plus de problèmes.

— Hun-hun. »

Finn observa Delgado. De carrure robuste, il devait approcher la quarantaine. Ses cheveux bruns étaient un peu trop longs pour un agent fédéral, son costume vieux et froissé, et le bouton du haut de sa chemise ouvert. Bref, il n'avait pas du tout le look d'un agent spécial du FBI. En l'occurrence, on aurait plutôt dit un docker qui se serait mis sur son trente-et-un pour le mariage de son neveu. Mais, pendant toute sa carrière, Delgado avait volé trop près du  soleil et s'en était toujours sorti, parce qu'il avait des résultats. Aussi Finn prit-il une grande inspiration et répondit-il simplement :

« D'accord. Alors pourquoi, Frank ? Pourquoi la Suède ? »

Delgado ouvrit la chemise cartonnée sur ses genoux et en sortit une photo tirée en format A4 qu'il fit glisser sur le bureau de Finn. Ce dernier attendit une explication. Qui ne vint pas. Alors il ravala ses commentaires et étudia l'image.

« Hervé Thierry, lut-il à voix haute. Nationalité française. »

Il releva les yeux vers Delgado.

« Trafiquant d'armes ? » demanda-t-il.

Delgado secoua la tête.

« Terroriste ? suggéra Finn, plein d'espoir.

— Non.

— Alors en quoi ça nous concerne ?

— Il a atterri à Dallas », indiqua Delgado.

Finn attendit, mais Delgado n'en dit pas davantage.

« À Dallas, répéta Finn. Ce qui explique que tu sois allé en Suède. »

De nouveau, Delgado n'eut d'autre réaction qu'un hochement de tête. Finn soupira, exaspéré.

« Parce que ? s'enquit-il.

— Le vol arrivait de Stockholm. C'est en Suède », ajouta-t-il, apparemment dans un effort de clarification.

Finn souffla bruyamment. Il commençait à perdre patience.

« Je sais où se trouve Stockholm, Frank. Ce que je ne sais pas, en revanche, c'est pourquoi ce gugusse devrait m'intéresser. Ce Thierry, dit-il en rendant la photo à Delgado. Tu pourrais peut-être me l'expliquer ? »

 Delgado opina et sortit un autre document de sa chemise cartonnée. Cette fois, il posa sur le bureau un rapport Interpol. Finn le ramassa. Il y avait plusieurs pages agrafées ensemble, qu'il feuilleta rapidement.

« Saint-Pétersbourg. En Russie, précisa-t-il en jetant un coup d'œil à Delgado. Des images de vidéosurveillance, des expertises scientifiques… Ton fameux Thierry était au musée de l'Ermitage quand l'œuf de Fabergé a été volé. »

De nouveau, il leva les yeux vers son interlocuteur.

« Tu penses que ce Thierry a volé l'œuf, Frank ?

— Je ne le pense pas, je le sais. »

Finn ouvrit la bouche pour lui demander comment il pouvait en être aussi sûr… et la referma aussitôt. Il examina la dernière page du rapport avant de le reposer sur son bureau.

« Tu te souviens qu'on s'occupe de trafic d'armes ? Et pas de cambriolages chez les Ruskofs, bordel !

— Je me souviens, confirma Delgado sans varier d'expression.

— Donc tout ça a un lien avec le trafic d'armes ? »

Delgado hocha la tête.

Finn tapota un instant sur son bureau et décida que la violence ne pourrait être que contre-productive.

« OK, merveilleux, finit-il par dire avec une patience remarquable, bien que totalement feinte. Donc, ce Thierry s'est rendu de Saint-Pétersbourg en Suède.

— Non. Il est arrivé en Suède depuis Perth. »

Finn serra les dents mais garda son calme.

« C'est en Australie, si je ne m'abuse ? »

Nouveau hochement de tête.

 « Bien, voilà au moins une certitude. Thierry s'est donc rendu de Perth en Suède puis à Dallas, c'est bien ça ? Et, tout en sachant qu'il était à Dallas, tu es quand même allé en Suède. Pourquoi ? »

Une fois de plus, Delgado sortit un document de son dossier et le posa sur le bureau. Il s'agissait d'un rapport d'enquête de la police suédoise, comprenant plusieurs photos d'un homme empalé sur ce qui ressemblait à une statue.

« La vache, souffla Finn. Pas très sympa, comme mort.

— L'empalement, acquiesça Delgado. Affreusement douloureux. Et ça peut prendre jusqu'à deux jours. »

Après quoi, au grand étonnement de Finn, il développa.

« On sait que les Assyriens l'employaient, ainsi que les premiers Romains. Par ailleurs, le personnage historique dont est inspiré Dracula a rendu l'empalement célèbre.

— Bon à savoir. Et qui est la victime ?

— Arvid Ekstrom. Un pêcheur. Selon Interpol, il faisait un peu de contrebande à ses heures perdues.

— Hmm, marmonna Finn en fronçant les sourcils, avant d'établir le genre de déduction qui lui avait valu un poste d'agent spécial en chef dès l'âge de quarante ans. Tu penses qu'il a pu faire sortir clandestinement Thierry de Russie après le vol de l'œuf ?

— Oui, confirma Delgado. Les registres des compagnies aériennes montrent que Thierry est arrivé à Saint-Pétersbourg mais n'en est jamais reparti. Or ils montrent aussi qu'il a décollé de Perth un mois plus tard.

— D'accord, médita Finn, le front plissé. Et donc, quoi ? Le pêcheur suédois fait sortir Thierry de Russie. Ensuite, Thierry va passer deux ou trois semaines à Perth, reprend  un vol pour la Suède et tue Ekstrom. Pourquoi, Frank ? Pour effacer ses traces ?

— Non. Je pense qu'Ekstrom l'a trahi.

— D'accord, opina Finn. Et maintenant tu veux te lancer à la poursuite de ce Thierry, c'est ça ?

— Non. Thierry n'existe pas. »

Finn ferma les yeux et compta jusqu'à dix. Ce qui ne servit pas à grand-chose. Il les rouvrit et balança violemment le rapport à l'autre bout de la pièce.

« Merde, Frank ! Qu'est-ce que ça veut dire, “il n'existe pas” ? C'est un fantôme ? Un personnage de jeu vidéo ? Quoi, merde ?

— Les agents de sécurité de l'Ermitage ont retrouvé ça, déclara Delgado en posant une nouvelle photo sur le bureau. Dans la salle où était exposé l'œuf de Fabergé. »

Finn jeta à peine un coup d'œil à l'image.

« Un tas de vêtements, dit-il. Et alors ?

— C'est le costume que portait Thierry, expliqua Delgado.

— Très bien, ça nous fait un cambrioleur à poil, c'est ça ?

— Sans doute pas. En général, il porte quelque chose dessous.

— Thierry porte quelque chose dessous ? répéta Finn, qui sentait qu'il était à deux doigts d'exploser pour de bon.

— Non. Thierry, c'était juste le déguisement.

— Le déguisement de qui ? »

Pour la toute première fois de sa vie, du moins à la connaissance de Finn, Delgado sourit. À peine quelques millimètres, mais un sourire quand même.

« Riley Wolfe, annonça-t-il.

—  Putain de… Non. Pas question », rétorqua Finn.

Il aurait dû s'en douter. C'était précisément l'idée fixe de Delgado, le mirage qu'il pourchassait sans relâche, la chose qui avait failli faire dérailler sa carrière. Et on l'avait déjà prévenu de ne pas y revenir.

« On ne joue pas à ça, Frank, reprit Finn. Notre mission, ce sont les trafiquants d'armes et les terroristes, pas les cambrioleurs. »

Aussi curieux que ça puisse paraître, le sourire de Delgado s'agrandit légèrement.

« Perth, précisa-t-il, est l'endroit où se trouve Bailey Stone. »

Finn sentit littéralement sa mâchoire se décrocher.

« Putain de sa mère », souffla-t-il.

Bailey Stone occupait une place très élevée sur la liste des personnes les plus recherchées par son unité. Il avait récemment conclu une vente colossale avec une branche de l'État islamique soupçonnée par le FBI de planifier des attentats contre des installations américaines au Moyen-Orient et en Europe. Si ça pouvait le mener jusqu'à Stone, Dellmore Finn était prêt à aider Delgado à pourchasser des ovnis. Il se pencha en avant, avec pour la première fois l'air véritablement à l'écoute.

« Parle-moi, Frank. »

Delgado referma sa chemise cartonnée.

« Bailey Stone veut que Riley Wolfe fasse quelque chose…

— Fasse quoi ? » l'interrompit Finn.

Delgado haussa les épaules.

« Quelque chose d'impossible.

— Mais quoi, précisément ?

—  Ça n'a pas d'importance. Sauf que l'impossible… c'est précisément la marque de fabrique de Riley Wolfe. Alors il le fera, et ensuite il l'apportera à Bailey Stone.

— Mais tu peux réussir à savoir ce que veut Stone, non ? Pour qu'on puisse mettre en place une surveillance, des traqueurs, tout le toutim ?

— Non, fit Delgado en secouant la tête. Quoi que ce soit, on ne le verra pas venir. Et peu importe. »

Finn se carra dans son fauteuil, la mine songeuse.

« Frank, finit-il par dire, arrête de me prendre pour un con. Tu veux Riley Wolfe. »

Delgado confirma d'un hochement de tête.

« Mais tu penses qu'en l'attrapant on aura aussi Bailey Stone, du coup tu veux bien jouer le jeu de la mission qui est la nôtre. »

Ignorant le sarcasme évident, Delgado se contenta une fois de plus d'opiner.

« Et tu crois vraiment qu'on pourra retourner un type aussi retors que Wolfe et le convaincre de balancer Stone ?

— Oui », répondit Delgado sans la moindre hésitation dans la voix.

Finn réfléchit. Pas bien longtemps. Si Delgado avait raison, ils choperaient Stone. Et s'ils chopaient Riley Wolfe par la même occasion… La vache ! Il serait sans doute décoré rien que pour avoir remis Delgado dans le droit chemin.

« OK, lâcha-t-il. Mais si on ne sait pas quelle est sa cible, et vu qu'on ne sait même pas vraiment à quoi il ressemble… comment on fait pour attraper Riley Wolfe ? »

Delgado eut un nouveau sourire. Un sourire un peu  étrange, comme si son visage manquait d'expérience en la matière.

« De la même façon qu'on le retourne », déclara-t-il.

Il rouvrit sa chemise cartonnée et en sortit une dernière feuille de papier qu'il souleva entre deux doigts.

« On l'attrape quand il ira là, dit-il avec cette fois un franc sourire. Il y a toujours un moment où il y va. Et c'est aussi ce qui nous donnera un moyen de pression sur lui », ajouta-t-il en faisant glisser la feuille sur le bureau de Finn.

Ce dernier dévisagea Delgado d'un air sceptique avant de jeter un coup d'œil au papier… et de froncer les sourcils en le parcourant. Pour la première fois, il sourit.

« Sans déconner… » souffla-t-il.

Il releva alors la tête et fixa Delgado droit dans les yeux.

« D'accord, dit-il posément. Tu as carte blanche, Frank. »
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Le vol retour fut long et ennuyeux. Sans compter que j'étais déjà crevé en montant dans l'avion. J'avais eu quelques semaines très occupées. Se faire neutraliser par une fléchette tranquillisante, kidnapper deux fois de suite, enchaîner à un mur, casser le petit doigt par une cinglée, menacer par plusieurs personnes très, très méchantes… tout ça finit par être usant. Et, pour couronner le tout, l'empalement. Incroyable, ce que ça peut être physique. Je veux dire, hisser tout ce poids mort jusqu'en haut – et sans se faire voir, par-dessus le marché ! Ensuite, appliquer le lubrifiant. Ça, c'était vraiment crade. Et puis réussir à le placer pile au bon endroit sur la lance… Pas fastoche, tout ça. Bien sûr, ça n'avait pas dû être facile non plus pour Arvid quand il s'était réveillé, mais il n'avait pas un voyage en avion derrière, et un sacré long voyage, avec ça.

D'autant qu'évidemment, ce n'était pas un seul voyage d'une traite. Essayez donc de trouver un vol direct de Stockholm à Fayetteville, dans l'Arkansas. Et puis de toute façon, même s'il y en avait eu un, je ne l'aurais pas pris. Je ne pensais pas que ça m'aiderait à semer Boniface ni Stone,  mais c'est toujours une bonne idée, pour quelqu'un comme moi, de brouiller les pistes. Alors j'ai d'abord pris un vol pour Londres, puis pour Atlanta, et enfin pour Dallas.

À Dallas, je me suis débarrassé de ce brave Hervé Thierry. J'ai simplement balancé le passeport et tout le reste dans une poubelle au milieu du hall de restauration, de sorte qu'il y ait suffisamment de détritus dégueulasses et d'emballages dégoulinants pour décourager quiconque d'aller fouiller dedans.

Ensuite j'ai pris un bus pour le centre-ville et j'ai fini à pied en direction de la bibliothèque municipale. J'ai trouvé un supermarché en route, où j'ai acheté deux ou trois bricoles : un peu de maquillage, un sweat à capuche, de la teinture pour les cheveux, ce genre de choses. Il y avait un fast-food quelques rues plus loin, où j'ai pu utiliser les toilettes pour changer d'apparence.

À présent, j'étais prêt pour ma véritable destination : la bibliothèque. Pas seulement parce qu'elle possède une édition originale de Shakespeare, même si je comptais bien passer lui présenter mes respects. Et – qui sait ? – peut-être qu'un jour je reviendrais pour lui offrir une plus belle demeure : la mienne.

Mais, pour l'heure, j'avais autre chose en tête. Certains pensent que les bibliothèques sont des dinosaures, parfaitement inutiles à l'ère d'internet. Je ne suis pas de cet avis. D'abord, j'adore les livres – les vrais livres, imprimés sur du papier, et pas ce qu'on appelle les « livres » électroniques. Et par ailleurs…

Bon, d'accord, ça va peut-être vous paraître hypocrite, mais les bibliothèques ont aussi des ordinateurs. Des ordinateurs utilisables de façon anonyme, ce qui peut être bien  pratique à l'occasion. Alors je suis entré l'air de rien, j'ai repéré un poste libre et je m'y suis installé. Il m'a fallu quelques minutes pour réussir à lui faire faire ce que je voulais, mais j'y suis arrivé. Je me suis connecté sur le dark web, j'ai un peu farfouillé et j'ai trouvé ce dont j'avais besoin. Une petite transaction en bitcoins, et deux heures plus tard j'étais de nouveau en route pour l'aéroport en taxi, avec un permis de conduire et une carte de crédit tout neufs dans la poche. Les deux attestaient que j'étais désormais Gerald Hunt, trente-deux ans, banquier d'affaires originaire d'Arlington.

De retour à l'aéroport de Dallas-Fort Worth, j'ai réservé un vol pour Chicago, d'où j'en ai pris un autre pour Charlotte, et enfin un troisième à destination de l'aéroport national Bill et Hillary Clinton de Little Rock. Gerald Hunt a alors disparu à son tour dans une poubelle dégueu du hall des arrivées et j'ai pris la direction du parking longue durée. C'est là que j'avais laissé mon pick-up, où j'avais une ou deux identités d'avance planquées dans un compartiment secret. Je l'ai ouvert et j'en ai sorti un Nouveau Moi : B. J. Lambeth, avec les papiers correspondants pour le véhicule, que je n'étais pas encore prêt à abandonner.

Car ce n'était pas n'importe quel pick-up. Je l'avais arrangé spécialement pour ma planque dans les monts Ozark. Un vieux Ford crasseux et à moitié cabossé qui, de l'extérieur, ressemblait en tout point à dix mille autres pick-up de l'Arkansas. Sauf que je l'avais équipé d'un plus gros réservoir, d'un moteur plus puissant, de suspensions plus fermes, le tout afin d'en faire un véhicule plus rapide, plus maniable,  plus durable. Et j'avais aussi installé un système audio dernier cri. Naturellement, j'ai besoin d'avoir ma musique.

Et justement, en quittant l'aéroport par la I-40, je l'avais. J'ai commencé par Blondie, avant d'enchaîner avec REO Speedwagon et Elvis – Costello, pas l'espèce de miévreux en combi violette. Ça m'a refilé suffisamment la pêche pour faire les trois heures de route jusqu'à Fayetteville. Comme c'est une ville étudiante, on y trouve des boutiques et des services plus sophistiqués qu'on ne pourrait s'y attendre… notamment un excellent centre de soins de longue durée. Sans doute destiné à des professeurs d'université à la retraite, mais il offrait des soins de premier ordre et c'est là que j'avais planqué maman.

Je ne me suis pas emmerdé à essayer de la jouer discret ou malin. Quel intérêt ? Après tout, Boniface m'avait lui-même fourni un billet pour Little Rock. Il devait être au courant pour maman. Il savait que cet endroit serait ma première étape, et il avait sûrement mis quelqu'un pour le surveiller. Ça ne me plaisait pas. Du tout. Maman compte beaucoup pour moi, et je déteste l'idée que quiconque s'approche d'elle. Elle est dans un état végétatif chronique depuis des années, dont il se peut qu'elle sorte un jour, ou pas. Mais peu importe. C'est ma mère. Je ne serais rien sans elle. Elle s'est occupée de moi quand j'en avais besoin, et j'ai bien l'intention d'en faire autant pour elle.

Ce n'était pas la première fois qu'un connard remontait la piste jusqu'à elle, et j'avais tendance à penser que ce ne serait pas la dernière, mais il était hors de question de la débrancher. J'avais réussi à la maintenir à l'abri pendant tout ce temps, si possible dans des endroits difficiles à trouver.  Ça me coûtait les yeux de la tête, certes, mais putain, si vous connaissez une meilleure façon de dépenser son fric, je veux bien l'entendre. Pour l'instant, j'entends juste les grillons.

Mais, oui, c'était un point faible, que des personnes mal intentionnées pouvaient utiliser contre moi. J'en étais conscient. Alors je faisais le maximum pour cacher sa position. Manifestement, ça n'avait pas marché cette fois-ci. Je ne sais pas d'où provenait la fuite, mais Boniface était au courant, et je préférais partir du principe que Stone aussi. À long terme, j'allais devoir trouver le moyen de leur régler leur compte à tous les deux, ou à celui des deux qui s'en sortirait vivant. Jamais personne ne m'avait mis à ce point le dos au mur. Ils me tenaient en étau, et il leur suffirait de serrer un peu plus pour me tuer. Ça ne pourrait finir que d'une seule manière, même si je réussissais à satisfaire tous leurs délires. Les gens comme eux ne vous lâchent jamais une fois qu'ils ont une prise sur vous. Ils vous exploitent jusqu'à ce que vous deveniez un boulet plus qu'un atout. Alors ils vous font un joli petit trou dans le crâne et ils vous déposent gentiment dans un paisible bain de mortier.

Or ils savaient où se trouvait maman. Donc, en plus de voler un putain de mur dans ce putain de Vatican, ce qui est tout bonnement impossible, j'allais devoir me débarrasser de la clique des trafiquants d'armes. Et m'en débarrasser de façon permanente, ce qui risquait de s'avérer, disons… délicat. Décourager de façon permanente deux types qui possédaient leur propre armée privée, des ressources quasi illimitées et une puissance de feu supérieure à la plupart des pays plus petits que la Turquie… Ouais. Délicat, c'est le moins qu'on puisse dire.

 Et encore, ce n'était qu'une partie du problème. Quand vous regardiez l'ensemble du tableau, c'était tout simplement la mort assurée. Mais bon, merde, les trucs impossibles, j'en ai fait mon métier. Et je le fais bien, en plus. Je suis même connu pour ça. D'ailleurs, c'est bien ce qui m'avait foutu dans ce merdier au départ. Il ne restait plus qu'à espérer que ce serait aussi ce qui m'en sortirait. Comment ? Alors là, aucune idée ! Mais il y a toujours un moyen… et je le trouve toujours. Toujours.

En attendant, j'avais du pain sur la planche. À commencer par aller chercher maman et la déménager dans un lieu plus sûr.

Je me suis garé sur le parking du centre de soins et je suis entré. J'ai d'abord fait un petit numéro de charme aux infirmières avant de leur expliquer pourquoi j'étais là. Pendant qu'elles rassemblaient la paperasse nécessaire, j'ai passé quelques coups de fil et réussi à dégotter une chambre dans un très bon centre où j'étais déjà allé en repérage. J'ai aussi prépositionné plusieurs ambulances sécurisées, et entre chacune un transfert à l'aveugle, avec un garde différent. Au troisième point de transfert, j'ai prévu une petite surprise, un type avec qui j'avais déjà travaillé, qui avait la tête sur les épaules et qui saurait tenir sa langue. Mieux qu'Arvid, avec un peu de chance. Il se livrerait à une inspection électronique et débarrasserait maman de tous les petits gadgets que quelqu'un aurait pu cacher sur elle ou dans ses affaires pour la localiser. Après quoi il s'assurerait que personne ne la suivait. Et, dans le cas contraire, il découragerait les postulants. Vigoureusement.

Ensuite, il escorterait maman jusqu'à un autre point de  transfert, où les attendrait un hélicoptère d'évacuation médicale. Tout ça me coûterait une tonne de fric, mais le fric n'est pas ce qui me manque et, comme je le disais : à quoi sert l'argent, sinon ? Loi Riley numéro douze : l'argent n'a pas d'importance ! C'est le manque d'argent qui en a.

Il me fallut encore deux heures afin de régler la paperasse et de voir maman embarquer pour la première partie de son voyage. Après les avoir de nouveau amadouées, je fis mes adieux aux infirmières et repris la route.

Je me dispensai de repasser dans ma maison sur la montagne. Elle était pourtant sympa, et j'aimais bien les Ozark, mais l'endroit n'était plus sûr. Je n'avais besoin de rien qui justifie absolument de prendre le risque d'y retourner. Tout ce que j'avais laissé là-bas était remplaçable. Des vêtements propres, des livres, de la musique, ce genre de choses. Si, un jour, ça ne présentait plus de danger, je pourrais toujours aller les récupérer. Sinon, tant pis, j'en rachèterais.

Alors je chassai tout ça de mon esprit, fis le plein d'essence et changeai les plaques du pick-up. Immatriculé dans l'État de New York, cette fois. Je me mis au volant, tournai la musique à fond – Yo-Yo Ma, Silk Road – et pris la direction du nord.

Le plus dur commençait maintenant.
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Monique était sans doute la meilleure faussaire du monde. Même si, bien sûr, elle ne se voyait pas comme ça. Elle travaillait dur pour se maintenir à ce niveau, et elle appréciait le fait d'être généreusement rémunérée pour ce qu'elle faisait, mais il était contre-productif de vouloir insister sur sa place dans la hiérarchie. Pourtant, beaucoup pensaient qu'elle était la meilleure, et elle ne manquait jamais de commandes très bien payées. Voilà tout ce qui comptait.

En l'occurrence, l'espace atelier de son appartement au vingt-cinquième étage d'un immeuble de Manhattan était encombré de projets en cours. Elle avait sur son chevalet une copie inachevée d'un Caravage, et en face, sur un établi, l'ébauche d'une statuette votive sumérienne. Entre ces deux projets et trois autres en attente, elle avait de quoi s'occuper pendant deux mois, et gagner une belle petite somme à l'arrivée. Elle n'avait pas vraiment besoin de penser à Riley Wolfe. Ni à l'endroit où il se trouvait et à ce qui avait bien pu lui arriver – cela faisait maintenant cinq semaines, et toujours aucune nouvelle de lui. Tout ce qu'il avait daigné lui confier, c'est qu'il s'apprêtait à voler quelque chose de  « très spécial ». Pour Riley, ça pouvait vouloir dire beaucoup de choses, mais Monique le connaissait mieux que la plupart des gens. Peut-être mieux que personne. Et la façon dont il avait prononcé les mots « très spécial » lui laissait penser qu'il s'agissait d'un objet d'une rare beauté. Pour un cambrioleur, Riley avait beaucoup de goût. Il s'intéressait vraiment à l'art et il s'y connaissait. Mais il n'avait pas précisé si ce coup impliquait un plus grand danger que d'habitude. Bien sûr, avec lui, le risque faisait partie de la donne. C'était même une des raisons pour lesquelles on avait recours à lui : en général, ses missions étaient tellement périlleuses que personne d'autre ne s'y serait seulement essayé. C'était son terrain de jeu, et il était champion toutes catégories.

Riley lui avait aussi dit qu'il avait déjà un acheteur à la clé, un type qui le paierait rubis sur l'ongle… mais il voulait que Monique réalise une copie de l'objet avant de le remettre au commanditaire. Comme ça, il pourrait aussi vendre le faux, encaisser deux commissions pour le prix d'une, et lui en assurer une jolie au passage. Un coup typique à la Riley, et que Monique trouvait pour une fois assez futé, contrairement à certaines de ses folies habituelles.

Monique s'était donc tenue prête à réaliser une copie de ce mystérieux « quelque chose de très spécial ». Naturellement, Riley Wolfe étant ce qu'il était, il avait refusé de lui en dire plus. L'objet en question pouvait aussi bien être une statue en bronze de cinq mètres qu'une minuscule bague en diamants, ou n'importe quoi entre les deux. Et elle avait eu beau lui répéter sur tous les tons qu'elle gagnerait beaucoup de temps et de travail en sachant à l'avance à quoi s'en tenir, il s'était contenté de secouer la tête en souriant et de lui  rétorquer qu'elle le découvrirait le moment venu. « Le moment venu », comme si Monique était une petite fille qui attendait sa surprise d'anniversaire. Ça l'agaçait peut-être plus que ça n'aurait dû. Encore une fois, parce que c'était Riley Wolfe et que quelque chose lui donnait envie de lui mettre des baffes chaque fois qu'il lui sortait cette phrase avec son petit sourire suffisant.

Elle bouillonnait déjà intérieurement, et maintenant qu'il la laissait mariner sans un mot d'explication, ces bouillonnements menaçaient de déborder. Mais elle avait du boulot – du vrai boulot, bien rémunéré, pour des gens qui se pointaient à l'heure, la payaient à l'heure et ne lui donnaient pas envie de hurler en les lacérant de ses propres ongles, contrairement à Riley. Alors, qu'il aille se faire foutre. Après tout, il pouvait bien manigancer ce qu'il voulait, c'était son problème, et le fait qu'il ne prenne pas même la peine de lui passer un coup de fil lui était parfaitement égal, à part que ce serait complètement débile de perdre son temps à l'attendre en se rongeant les sangs et en se demandant s'il allait bien.

Ce n'était donc pas ce qu'elle faisait. Du moins, pas trop. Elle se plongeait dans son travail, et quand par hasard ses pensées la ramenaient à Riley malgré elle, elle les chassait aussitôt de son esprit. Il pouvait crever, tiens ! À tous les coups, il était en train de se la couler douce quelque part avec une bimbo qu'il avait dû croiser en chemin, et s'il n'était même pas foutu d'appeler pour donner de ses nouvelles, Monique espérait qu'elle lui avait collé une MST. Ça lui ferait les pieds, à ce salopard.

Pour la neuf cent millième fois, Monique se sortit donc  Riley de la tête, ramassa son pinceau et se planta devant la toile où un visage de femme était en train de prendre forme. Le front était la clé de tout, en l'occurrence. Le Caravage avait un truc avec les fronts, et il fallait beaucoup de soin pour l'imiter, beaucoup de concentration sur les lignes et les ombres qui…

« Sainte Catherine ? »

La voix avait parlé tout bas, juste derrière son épaule, et Monique avait déjà bondi d'un mètre avant de comprendre qui c'était. Quand elle comprit, elle retomba en pivotant sur elle-même… et en allongeant une droite.

« Riley, merde ! »

Elle le toucha à la tempe avant qu'il ait le temps de voir venir, et c'était tellement jouissif qu'elle recommença aussi sec. Cette fois, il réussit à esquiver le coup, mais le premier lui avait laissé une belle marque rouge sur le côté du visage, tout aussi jouissive.

« Je t'ai déjà dit de ne plus entrer par la fenêtre comme ça ! s'exclama-t-elle.

— Tu l'avais laissée ouverte, et tu sais… J'avais envie d'un peu d'exercice. »

Elle prit son élan pour le gifler à nouveau, mais il intercepta son bras.

« Va te faire foutre, avec ton putain de parkay !

— Parkour, rectifia-t-il nonchalamment.

— Je me fous de savoir comment ça s'appelle ! Combien de fois je t'ai répété de ne plus faire ça, bordel ?

— Euh… beaucoup ? suggéra Riley en continuant de reculer, les mains en position défensive. Je veux dire, je n'ai pas vraiment compté, mais j'ai l'impression que…

—  Oh, la ferme ! Où tu étais passé, bon sang ?

— Je ne peux pas à la fois la fermer et te répondre », fit-il observer.

Monique frappa à nouveau, encore dans le vide.

« Va te faire foutre, Riley Wolfe ! Tu sais depuis combien de temps j'attends de savoir que tu… Franchement, il suffisait d'un petit coup de fil de deux minutes ! Ça t'aurait tué ? »

Pour la première fois, il prit une mine sérieuse.

« Peut-être bien, à vrai dire. »

Monique ouvrit la bouche pour l'étriller à nouveau, mais elle s'interrompit en réalisant ce qu'il venait de dire, et qu'il ne blaguait pas.

« Qu'est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle.

— Ça signifie, répondit-il avec le même sérieux, que j'étais gravement dans la merde. Et je le suis toujours.

— Tu veux dire, en plus de la merde dans laquelle tu viens de te mettre avec moi ? »

Riley détourna le regard, et Monique lut sur son visage une expression qu'elle ne lui avait jamais vue ; une profonde et intense inquiétude. Puis il lui fit de nouveau face et s'efforça de sourire. Sans vraiment y arriver.

« Je ne sous-estimerai jamais le danger d'être dans ton collimateur, Monique, dit-il en se frottant la tempe là où elle l'avait frappé. Mais ouais, je parle de quelque chose de pire. Bien pire. »

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

« Vas-y, je t'écoute, dit-elle.

— Tu sais qui est Patrick Boniface ? » demanda-t-il d'une voix douce – beaucoup trop douce pour lui.

 Elle fit jouer le nom dans sa tête. Il lui disait quelque chose, comme si elle avait pu le lire dans le journal, ou l'entendre en passant, mais il ne lui semblait pas avoir de lien direct avec elle.

« Ce n'est pas ce chanteur français, là ? » suggéra-t-elle.

Riley secoua la tête.

« Pas vraiment, non. Patrick Boniface est le plus gros, le plus riche et le plus cruel trafiquant d'armes du monde. »

Monique le dévisagea avec horreur.

« Putain, Riley… Et tu as essayé de lui voler quelque chose ?

— Non. Ça, ce serait un jeu d'enfant, par rapport à ce qui m'attend. »

Monique comprit à son air grave que ce n'était pas son classique numéro de fanfaron vaniteux. Elle sentit sa gorge se serrer.

« Raconte », demanda-t-elle.

Il commença par le coup réussi, la fléchette tranquillisante, son réveil sur le mauvais bateau et le mauvais océan. Il termina par la mission que lui avait confiée Boniface, et la menace impliquant qu'il avait tout intérêt à la réussir.

Quand il se tut, Monique le dévisagea un long moment avant de parvenir à dire quelque chose.

« Une fresque. Il veut que tu voles une putain de fresque. »

Riley opina.

« Au putain de Vatican, ajouta-t-il avec un soupçon de sa jovialité habituelle.

— Une fresque est encastrée dans un mur, Riley.

— Ouaip.

— Je veux dire… Elle fait même partie du mur !

—  Je sais.

— Donc, il veut que tu voles un mur.

— Voilà.

— Que tu voles un putain de mur au putain de Vatican. Un des endroits les mieux protégés du monde.

— En gros, oui. »

Monique resta muette un instant.

« C'est impossible, finit-elle par assener.

— Je sais.

— Non mais, sans déc, c'est pas compliqué : c'est tout simplement et tout bonnement infaisable, Riley ! Et je ne veux pas entendre tes conneries habituelles de mégalo de mes deux, sur le mode “c'est précisément pour ça que je vais le faire” ! Il y a absolument zéro, zéro moyen d'y arriver ! On ne peut pas voler un putain de mur au putain de Vatican !

— Je sais, répéta-t-il.

— D'accord, et donc, qu'est-ce que tu comptes faire ?

— Je suppose… dit-il sur un ton étonnamment abattu, un ton qui ne lui ressemblait pas. Je suppose que je vais devoir trouver un moyen.

— Riley…

— Monique, je n'ai pas le choix. Je n'ai nulle part où me réfugier. Ce type est capable de me retrouver n'importe où. Et si je ne fais pas ce qu'il veut, il viendra me chercher, me ramènera sur son île, où il a une amie qui s'assurera que je mette deux bonnes semaines à mourir. »

Alors qu'il prononçait ces mots, Monique le vit littéralement frissonner pour la première fois de sa vie.

« Cette femme me fout vraiment la trouille, reprit-il. Juste en la regardant, tu peux voir les choses qu'elle rêverait de… »

 Il s'interrompit, haussa les épaules et, avec un maigre sourire, ajouta :

« Passer du temps avec elle ? Je t'assure que ça me paraît beaucoup plus difficile que voler une fresque.

— Bon sang, souffla Monique.

— Ouais.

— Putain, Riley. »

Il hocha la tête, puis il détourna les yeux et, d'une voix infiniment douce, infiniment non-Riley, il dit :

« Ce n'est pas tout. Il y a pire.

— Qu'est-ce que… Comment il peut y avoir pire que ça ? bredouilla-t-elle.

— Je suis dans la merde jusqu'au cou, Monique. Et le problème… c'est que tu y es avec moi. »

Monique le dévisagea fixement. Après un long silence, elle se rendit compte qu'elle serrait les poings si fort que ses mains commençaient à lui faire mal. Alors elle les laissa retomber le long de son corps.

« Je crois que tu ferais mieux de m'expliquer ce que ça veut dire. »

Et Riley lui expliqua.

 

« Bordel de merde, Riley ! »

Monique me regardait avec une expression d'indignation horrifiée, et je dois reconnaître que ça lui allait plutôt bien. Mais bon, il faut dire qu'à peu près tout lui va bien. Et rien lui va encore mieux. En l'occurrence – dommage –, elle était habillée, mais l'espoir fait vivre, et pour l'instant nous avions des problèmes plus urgents à régler. Nous étions attablés dans le coin cuisine de son petit appartement, devant deux  tasses de café, une des rares choses que Monique avait appris à préparer correctement.

« Putain de bordel de cul ! »

Amusé par son inventivité langagière, je secouai la tête en signe d'encouragement.

« Tu n'as pas tort, dis-je, mais là tu vas loin, quand même.

— C'est parce que tu n'as jamais foiré à ce point. »

Je sais qu'à mon âge je ne devrais plus m'étonner de la capacité qu'ont les femmes à retourner une situation de telle sorte que, quelle que soit leur part de responsabilité, ce soit toujours entièrement ma faute à l'arrivée, mais dans le cas présent je trouvais qu'elle poussait un peu le bouchon. C'était moi qui avais merdé ? Comment ? En me laissant kidnapper ?

Cela dit, je savais aussi m'abstenir d'entrer dans ce genre de débat, surtout face à quelqu'un qui avait l'uppercut aussi facile. Alors je me contentai de hausser un sourcil, ce qui bien entendu ne fit que l'énerver davantage.

« Comment tu oses me regarder avec ton petit air narquois ? Qu'est-ce que tu as fait, bordel ?

— Moi ? m'offusquai-je. Je n'ai rien fait, Monique. Je suis la victime, dans cette histoire.

— Non, c'est moi la putain de victime ! Toi, tu le mérites ! Alors que moi, je n'ai rien fait pour me retrouver dans cette merde ! »

Il y aurait eu beaucoup de choses à répondre à cela, mais encore une fois, ça n'aurait servi à rien. Je laissai échapper un soupir.

« Si je voulais être méchant… commençai-je.

— Ce qui est généralement le cas !

—  … je pourrais te faire remarquer que Stone a obtenu ta photo parce que quelqu'un t'a suivie, probablement toute une journée, et que tu ne t'en es pas aperçue.

— Mais comment ils sont arrivés jusqu'à moi, hein, Riley ? »

En plus de n'avoir aucun des codes de la rue, Monique était aussi étonnamment ignorante des us et coutumes dans le milieu de la criminalité – pourtant celui où elle avait choisi de travailler. À vrai dire, elle ne s'y connaissait en pas grand-chose d'autre qu'en œuvres d'art et en la manière de les reproduire à la perfection. Et donc, parce qu'à l'évidence il lui manquait une clé qui aurait dû être flagrante pour n'importe quel autre criminel de métier, je ravalai la blague que je m'apprêtais à lui sortir et optai à la place pour une approche pédagogique.

« Tu es consciente d'être extrêmement bonne dans ton domaine, n'est-ce pas ? dis-je.

— N'essaie pas de me passer de la pommade, Riley, ou je t'en colle une.

— Je ne te passe pas de la pommade, répliquai-je d'une voix posée, j'énonce un fait objectif. Il y a seulement une poignée de personnes dans le monde capables de faire ce que tu fais, et à mon humble avis aucune ne le fait aussi bien que toi. »

Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, sans doute de l'ordre de « arrête tes conneries », mais je levai la main pour l'interrompre.

« Monique, tu sais que c'est vrai, alors épargne-moi ta fausse modestie. »

 Elle fronça les sourcils, haussa les épaules et attendit la suite. Je poursuivis donc.

« C'est maintenant quelque chose qui se sait. Tu as une réputation. Et on a réussi quelques coups ensemble qui ont fait couler beaucoup d'encre. »

Je me penchai en avant pour lui montrer que j'étais parfaitement sérieux.

« Monique, les types comme Stone ne sont pas des idiots. Ce n'est pas très difficile de comprendre qu'on a une relation de travail, toi et moi. Et peut-être un peu plus.

— Ce n'est rien de plus, et ça ne le sera jamais, assena-t-elle sèchement, comme pour me décourager de toute nouvelle tentative.

— En tout cas, on pourrait le croire, rétorquai-je. C'est suffisant pour quelqu'un qui cherche un moyen de pression sur moi.

— Toi, toi, toi, il n'y en a toujours que pour toi ! aboya-t-elle, oubliant que, deux minutes plus tôt, elle me reprochait précisément d'être responsable de tout. Bon sang, Riley, c'est moi qui me retrouve mêlée à tes petits jeux à la con !

— Ils te mêlent à ça pour essayer de m'atteindre, moi, rectifiai-je, toujours calme et patient. Parce qu'ils pensent que je me soucie de ton sort.

— Ce que tu viens de prouver en te dégonflant devant Stone, putain !

— Du moment que tu sais que je me soucie de toi… »

L'espace d'un instant, je crus qu'elle allait sauter par-dessus la table pour m'étrangler. Elle se contenta finalement de serrer les dents.

 « Tout ça n'a rien à voir avec moi, dit-elle, et je ne vais pas me laisser entraîner dans ton merdier ! Tu peux répondre à ces deux connards que je refuse d'entrer dans leur jeu ! »

Très sûre d'elle, autoritaire et tout ça, mais au final ça n'avait pas plus d'effet qu'un pet de moineau dans le vent.

Je soupirai. Elle ne comprenait vraiment pas. Je veux dire, elle n'était pas bête – au contraire, elle était sans doute plus intelligente que moi –, mais sur ce genre de sujets, la vraie vie et la façon dont marchent les choses : nulle.

« Monique, repris-je. Réfléchis une minute. Réfléchis comme si tu étais un vrai truand qui se fout pas mal de buter n'importe qui du moment que ça peut lui servir d'une manière ou d'une autre. Si j'avais dit à Stone : “Hé, je m'en fous, elle n'est rien pour moi”, à ton avis, qu'est-ce qu'il aurait fait ? Dans la minute ? »

Monique fronça les sourcils, secoua la tête, et j'avais l'impression qu'elle commençait à piger, mais par précaution je préférai lui donner la réponse.

« Il m'aurait rétorqué : “OK, très bien, dans ce cas, ça ne vous embête pas que je lui plante un couteau dans la gorge ?” Et il l'aurait fait, Monique. Parce que soit ça m'oblige à dire “Non, arrêtez, je fais ce que vous voulez”, soit ça n'a aucune importance, et dans les deux cas il me tient toujours par les couilles. Ce sont les règles du jeu. »

Elle détourna les yeux un instant en se mordillant la lèvre.

« Je crois que je n'aime pas ce jeu, murmura-t-elle.

— On n'a pas le choix. On est obligés de jouer la partie jusqu'au bout. Et je te jure qu'on va la gagner ! »

En prononçant ces mots, je les sentis déferler en moi et me regonfler, comme un Bibendum géant.

 Monique me dévisagea.

« Comment ? » demanda-t-elle.

Et voilà. Deux petites syllabes idiotes, et tout s'affaissa d'un coup.

« Comment… » répétai-je.

Si seulement je le savais.

« Je n'en sais rien, admis-je. Mais je trouverai un moyen.

— Parce qu'il y a toujours un moyen, c'est ça ? ironisa-t-elle avec un sarcasme que je ne lui connaissais pas.

— Oui. Exactement. Il y a toujours un moyen, insistai-je en essayant de me persuader moi-même.

— Pas cette fois, trancha-t-elle. Cette fois, c'est tout bonnement impossible. »

J'avais tendance à penser qu'elle avait raison. Mais tout de même… Loi Riley numéro treize : on joue avec les cartes qu'on a.

« Il va bien falloir qu'on essaie, répondis-je.

— “On”, une fois de plus.

— Oui, opinai-je simplement. Mais écoute la suite, parce que je pense que ça va te plaire. »
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Le Vatican reçoit six millions de visiteurs chaque année. L'été, jusqu'à vingt mille personnes par jour arpentent la place Saint-Pierre ainsi que les différentes attractions artistiques et spirituelles. Et la Cité du Vatican n'est pas grande : pas même un demi-kilomètre carré. C'est huit fois moins que la superficie de Central Park à New York. Aussi, pour se faire remarquer dans une telle foule massée sur un mouchoir de poche, il faut vraiment sortir de l'ordinaire.

Ce jeune couple du Canada n'avait absolument rien d'exceptionnel. Ils avaient l'air de touristes lambda et n'attiraient nullement les regards. Quelques années plus tôt, cela aurait peut-être été différent, ne serait-ce que parce qu'il était blanc et elle noire. Mais ça n'a plus rien d'étonnant, de nos jours. Leur allure aussi était tout à fait passe-partout. Elle avait une coiffure afro à la Angela Davis et de grosses lunettes à monture noire ; lui, une moustache broussailleuse qui ne cachait que partiellement la cicatrice sur sa lèvre supérieure, sans doute trace d'un ancien bec-de-lièvre. Son tee-shirt rouge criard – aux couleurs d'une équipe de hockey québécoise – était un peu trop ajusté et laissait apparaître une légère  bedaine. Ils portaient tous les deux un bermuda kaki et un petit sac à dos (rouge pour lui, bien sûr, et bleu plus discret pour elle).

Selon toute apparence, ils n'étaient que de simples touristes, venus admirer les trésors extraordinaires du Vatican. Si bien qu'en déambulant main dans la main sur la place et en pénétrant dans la basilique, ils n'éveillèrent la curiosité de personne, pas même des gendarmes pontificaux, toujours sur le qui-vive, ni des gardes suisses, au regard parfois insistant.

Le couple passa un long moment à contempler le baldaquin du Bernin avant de retraverser la place en direction du Palais apostolique pour y poursuivre sa visite. Ils prirent le temps de s'arrêter devant la plupart des œuvres, toutes plus spectaculaires les unes que les autres. Mais quand ils arrivèrent au deuxième étage et attaquèrent les Chambres de Raphaël, ils ralentirent encore davantage.

Et qui s'en étonnerait ? Les Stanze sont une des plus grandes merveilles de l'histoire de l'art. Il s'agit d'une suite de quatre grandes pièces décorées par le génie de Raphaël. Leurs fresques sont proprement époustouflantes, et quiconque s'intéresse à la peinture ne peut que s'y attarder. Les deux Canadiens s'y attardèrent certainement… mais ils s'attardèrent encore plus devant un panneau en particulier dans la chambre d'Héliodore. Ils restèrent plantés devant très longtemps, se chuchotant des choses à l'oreille, désignant du doigt différents détails et prenant des photos. Beaucoup de photos. Ils avaient même un vrai appareil à l'ancienne, chose rare à l'époque des smartphones. Mais, là encore, pas exceptionnelle au point d'attirer l'attention.

 Finalement, l'homme s'ébroua, lui-même visiblement surpris du temps qui s'était écoulé. Il prit la femme par la main, l'entraîna plus loin, et le jeune couple disparut dans la foule.

 

« Ouah », dit Monique.

Du moins, c'est ce qu'il me sembla qu'elle avait dit. Elle affichait une expression rêveuse, sidérée, à laquelle « ouah » correspondait assez bien, même si ça sonnait plutôt comme « mouaf ». Elle fronça les sourcils et retira de sa bouche les fausses dents de lapin.

« Je voulais dire “waouh”, rectifia-t-elle en considérant les fausses dents d'un œil noir. Je déteste ces trucs-là, putain.

— Peut-être, mais c'est utile, rétorquai-je. Personne ne se rappellera à quoi tu ressembles, à part à une pauvre fille avec des dents énormes. En plus, ajoutai-je d'un air parfaitement innocent, elles ont le mérite de t'empêcher de parler, ce qui est… »

Je m'interrompis pour me baisser brusquement, car Monique m'avait balancé ses fausses dents à la figure.

« Ta gueule, Riley, fit-elle avant d'en revenir à ce qui nous intéressait. La vache, c'était hallucinant ! Je veux dire, OK, je sais que Raphaël est un grand peintre, que ses fresques sont fabuleuses, patati, patata. J'ai étudié tout ça à l'école et dans les livres. Mais le voir comme ça, de mes propres yeux, pouvoir s'immerger dans les couleurs et tout, c'était carrément… carrément waouh. »

J'approuvai d'un hochement de tête. Moi aussi, j'étais impressionné. Difficile de ne pas l'être, à moins d'être un abruti fini. Les Stanze étaient une enfilade de quatre salles,  comme un collier de perles, chacune décorée de fresques plus éblouissantes les unes que les autres. Et la plus belle de toutes, à mon humble avis, était précisément ma cible : La Délivrance de saint Pierre. J'aurais pu rester des heures à la contempler, même sans avoir pour objectif de trouver un moyen de la sortir de là.

Non pas que les autres fresques aient été du niveau d'un gribouillis d'enfant. Elles étaient tout aussi magnifiques. Pouvoir les admirer de près était peut-être une des meilleures façons au monde d'occuper sa journée. Enfin, juste après passer la journée au pieu avec Monique. Ce qui, à l'en croire, ne se reproduirait jamais, si bien que, pour l'instant, je devais me contenter des fresques. Quant à La Délivrance de saint Pierre… La voir à quelques mètres de distance suffit presque à me rendre Boniface sympathique. Presque. C'était une œuvre tout simplement incroyable. Mais, même sans le « presque », à supposer que je sois pleinement d'accord avec ce salopard pour dire que cette fresque était trop extraordinaire pour être gâchée au Vatican et qu'il fallait plutôt la transférer dans une grotte au beau milieu de l'océan Indien, il n'en restait pas moins un léger détail à résoudre : comment diable réussir un coup pareil ?

Au moins ce somptueux spectacle avait-il déridé Monique. Et pas seulement les fresques. Les trésors artistiques que recèle le Vatican sont tellement époustouflants que vous ne pouvez que les contempler en écarquillant les yeux. Pour quelqu'un comme moi, c'était l'équivalent du plus beau des cadeaux d'anniversaire. Et Monique était encore plus amatrice d'art que moi. À bien des égards, c'était une bonne nouvelle de la voir s'enthousiasmer comme ça. Parce que,  bon, je l'aime beaucoup, c'est sûr, mais elle est d'une compagnie carrément plus agréable quand elle est heureuse. Or, depuis le début de cette escapade à Rome, elle était d'une humeur de chien. Pourtant je payais tous les frais, et on voyageait exclusivement en première, mais elle n'arrêtait pas de m'aboyer dessus et de me flanquer des coups. Sans blague, j'avais le bras violacé, à force. Alors tout ce qui pouvait lui faire oublier sa colère, même un court instant, était le bienvenu.

De mon côté, impossible d'oublier. Même pendant qu'on déambulait dans le Palais apostolique et qu'on admirait toutes ces incroyables œuvres d'art, tandis qu'une partie de moi s'exclamait « Nom de Dieu, regarde-moi ça ! », l'autre partie se disait « Nom de Dieu… comment je vais m'en tirer ? ». Je n'avais pas le début d'une idée. Que dalle. Pas même une première piste foireuse que j'aurais abandonnée au second examen. Parce que c'était purement et simplement infaisable, point barre.

J'avais aussi beaucoup moins de mal à réfléchir quand Monique n'était pas là à me harceler. À vrai dire, c'était d'ailleurs pour cette raison que j'avais choisi de lui coller des fausses dents. Je m'étais dit que, parmi tous les déguisements imaginables, celui-là aurait l'avantage de la faire taire.

 

Ça avait fonctionné à merveille, mais à présent elle se rattrapait. Elle n'était pas encore redescendue de son euphorie de s'être retrouvée nez à nez avec certaines des plus fabuleuses peintures de tous les temps, et elle déblatérait sans interruption, comme si quelqu'un avait dilué des ecstasys dans sa bouteille d'eau. À vrai dire, elle était tellement perchée qu'elle  avait commencé à retirer le reste de son déguisement tout en parlant. Je veux dire, sous mes yeux, elle avait ôté son tee-shirt pour ne garder que son soutien-gorge en dentelle noire, sans se rendre compte que j'étais là et que je la reluquais en bavant. Et parce que je ne voulais surtout pas lui casser son trip en lui rappelant que je la regardais se déshabiller, je me contentais de hocher la tête en souriant.

Ce que, bien sûr, elle finit par remarquer, juste au moment où ça devenait intéressant.

« Putain, Riley ! se remit-elle à aboyer. Tu es vraiment un pervers ! »

Et elle partit s'enfermer dans la chambre en claquant la porte derrière elle. Toutes les bonnes choses ont une fin, que voulez-vous ! Il n'y a que les emmerdes qui durent. Cette fois, au moins, elle s'était abstenue de me frapper.

J'entrepris moi aussi de me changer, et de réfléchir à ce que je venais de voir. Au Vatican, je veux dire. C'était aussi catastrophique que je m'y attendais. Même avec des touristes partout, j'avais repéré les alarmes, les capteurs, les caméras, les gardiens. Il y en avait absolument dans tous les coins. Et en dehors de ça, La Délivrance de saint Pierre n'était ni plus ni moins qu'un mur, lui-même attaché à un énorme bâtiment, aussi sécurisé qu'un bâtiment peut l'être. Pour couronner le tout, les portes et les fenêtres étaient bien trop petites pour y faire passer le mur en entier, et je me doutais que Boniface serait déçu si je lui livrais la chose découpée en petits morceaux… Or Boniface déçu signifiait un tête-à-tête avec Bernadette...

Bilan des courses, j'avais passé une délicieuse journée au Vatican, devant des merveilles à n'en plus finir. Mais je m'en  tamponnais le coquillard, car la seule chose qui m'importait, c'était la véritable raison de ma présence, et j'avais eu confirmation que c'était tout bonnement impossible.

 

Monique fulminait de nouveau. Elle était pourtant d'excellente humeur, mais en relevant la tête elle avait surpris ce salaud en train de la mater pendant qu'elle enlevait son tee-shirt. Elle serra les dents et balança une chaussure vers la penderie. Quel connard ! pensa-t-elle avant de lancer son autre chaussure plus ou moins dans la même direction. Riley Wolfe, le seul homme sur terre qui peut vous gâcher le plaisir de tant de beauté. À rester planté là pour la regarder se désaper, un sourire narquois de collégien lubrique aux lèvres … Et pendant ce temps-là, elle continuait à jacasser sans se rendre compte de rien. Elle ne savait pas à qui elle en voulait le plus, à Riley ou à elle-même.

Elle lança son short à la suite des chaussures. À Riley, clairement, conclut-elle. Personne ne lui arrive à la cheville.

Monique sortit de la penderie un magnifique peignoir moelleux dans lequel elle s'enroula. Le simple fait de sentir la douceur luxueuse de l'éponge sur sa peau était apaisant, et l'espace d'un instant, l'idée de Riley et de la façon dont il réussissait toujours à l'exaspérer lui parut presque comique. Quel enfoiré, songea-t-elle en s'asseyant sur un somptueux fauteuil de brocart près de la fenêtre. Il arrivait à la faire sortir de ses gonds comme personne d'autre.

Bien entendu, il ne vint pas à l'idée de Monique de se demander pourquoi Riley l'agaçait autant. Car, dans son esprit, elle n'éprouvait sincèrement aucun sentiment pour lui, absolument aucun. À part des sentiments négatifs, en  l'occurrence : elle était plus que furax du merdier dans lequel il les avait fourrés tous les deux. Des trafiquants d'armes, bon sang ! Même Riley voyait bien qu'il n'y avait pas de solution, cette fois-ci. Évidemment, il ne l'admettrait jamais, ce sale con vaniteux et arrogant, avec son petit sourire en coin. Et voyeur, par-dessus le marché ! Ça lui servirait de leçon de tomber enfin sur quelque chose de trop dur pour lui.

Parce que le fait d'être incontestablement le meilleur dans son domaine avait fini par lui monter à la tête. Et comme il n'était pas mauvais non plus dans tout ce qu'il essayait par ailleurs, ça n'aidait pas. Au cours des deux dernières années, Monique l'avait vu piloter un bateau, monter à cheval, faire du deltaplane, se métamorphoser en toutes sortes de personnages différents, grimper aux murs comme un insecte… et voilà qu'il se révélait un excellent guide touristique. Il leur avait choisi un fantastique hôtel à deux pas de la Piazza di Spagna, où il leur avait réservé la suite « penthouse ». Le concierge les attendait à leur arrivée et les avait accueillis en s'inclinant, comme si c'étaient le roi et la reine d'Espagne. Elle avait l'impression que non seulement tous les employés connaissaient Riley, mais qu'en plus ils l'aimaient bien, aussi difficile à croire que ça lui paraisse. Il les avait salués chacun son tour par un baiser sur la joue et ce qui sonnait à l'oreille de Monique comme de l'italien parfait – elle ne parlait pas cette langue –, allant jusqu'à les appeler par leur prénom. Après quoi ils s'étaient occupés de monter tous leurs bagages – et presque de porter Monique elle-même – jusqu'au dernier étage, dans l'appartement le plus honteusement décadent qu'elle ait jamais vu, avec sa propre cuisine, un salon  magnifiquement meublé – des fauteuils en velours bordeaux à moulures dorées – et une ravissante terrasse où ils pouvaient prendre leur petit déjeuner ou siroter un verre de vin le soir en contemplant les toits de Rome.

C'était un merveilleux petit nid romantique pour milliardaires, et en plus il y avait deux chambres. Monique s'attendait pourtant que Riley lui fasse le coup de devoir partager le même lit, ne serait-ce que pour jouer à fond la carte de leurs personnages, mais non. À la place, il lui avait laissé la plus grande chambre, d'un luxe invraisemblable et avec une vue sur la ville à couper le souffle.

Dans n'importe quelles autres circonstances, il aurait été impossible de ne pas tomber sous le charme d'un type capable d'accomplir tout ce que Riley avait réussi avec autant de facilité dans cette journée. Mais dans les circonstances actuelles, Monique n'avait pas tellement d'efforts à fournir pour rester en colère contre lui. Ou à peu près.

Elle venait tant bien que mal de parvenir à se recomposer une moue boudeuse quand quelqu'un toqua à sa porte.

« Monique ? dit la voix de Riley. Je nous ai réservé un restau pour dîner, un petit endroit sympa. Tu peux mettre quelque chose d'un peu chic ? Peut-être ta robe noire avec le…

— Je sais m'habiller toute seule, merci ! aboya-t-elle.

— OK, pardon », fit-il, d'un ton si penaud qu'elle avait presque envie de lui pardonner.

 

Le dîner s'inscrivit dans la même ligne que les précédents choix de Riley, confirmant qu'il avait remarquablement bon goût. Son « petit endroit sympa » était époustouflant, le repas  aussi. Et il était aussi attentionné envers Monique que s'il essayait d'impressionner la plus belle fille du lycée lors de leur premier rencard. Il se mit en quatre pour qu'elle ait exactement ce qu'elle voulait, passant commande au serveur dans son italien parfait, lui précisant la cuisson qu'elle préférait, le vin qui irait le mieux avec, tout. Il renvoya même la première bouteille. Si elle avait bien compris, il l'avait trouvée bouchonnée et n'avait même pas voulu qu'elle y trempe les lèvres.

Quand on leur servit la mise en bouche – un foie gras aux pommes et aux marrons, accompagné d'une bouteille de Frescobaldi Gorgona –, Riley se détendit enfin un peu. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, son verre à la main, et lui sourit dans la lueur des bougies. L'espace d'un instant, il parut presque humain. Puis une ombre passa sur son visage, il but une longue gorgée de vin et se tourna vers la fenêtre.

Le soleil s'était couché et Rome offrait un magnifique spectacle de lumières papillotantes. La ville s'étalait sous leurs yeux dans toutes les directions, comme un tapis scintillant à perte de vue. Pourtant, Riley n'avait pas l'air d'admirer la vue.

Monique en profita pour l'observer. Il semblait siroter son vin sans réellement l'apprécier, les yeux rivés sur le dôme de la basilique Saint-Pierre, qui se dressait juste devant eux, massif et vivement éclairé. Il but une nouvelle gorgée, cette fois encore presque machinalement, ce qui était fort dommage car le vin était excellent. Monique se régalait, en tout cas.

Jusque-là, elle trouvait cette soirée délicieuse. Y compris la compagnie, à sa grande surprise. Riley paraissait fringant,  de profil ; il avait même des faux airs de James Bond, en contre-jour sur les lumières nocturnes de Rome. Il portait un superbe smoking – Monique n'aurait jamais imaginé qu'il en avait un. Et avant de sombrer dans ce silence maussade, il faisait un parfait compagnon. Elle avait presque envie de…

Soudain, il se tourna vers elle, comme s'il avait senti son regard.

« Quoi ? dit-il. C'est l'endroit qui ne te plaît pas ? C'est un peu touristique, je sais, mais ils ont une super carte des vins, et, euh… la cuisine est plutôt bonne, non ? Mais si tu trouves ça trop… Je veux dire, si tu préfères essayer un endroit plus…

— Riley, arrête, le coupa Monique. Ce restau est très bien. Mieux que très bien. Il est fantastique.

— Ah. OK. Qu'est-ce qu'il y a, alors ?

— Rien. C'est juste que… je ne t'ai jamais vu comme ça, en fait.

— Comme quoi ? Bien habillé ? »

Elle secoua la tête.

« Morose, introspectif, songeur, tout ça à la fois. Méditatif. »

Riley esquissa un demi-sourire.

« Ouais, peut-être… fit-il. Peut-être que je suis tout ça à la fois. Surtout “méditatif”, ajouta-t-il avec une pointe de moquerie.

— D'accord. Et sur quoi tu médites ? »

Il redevint sérieux d'un coup, se tournant de nouveau vers la vitre.

« Laisse tomber, je ne veux pas t'embêter avec ça.

—  Ça ne m'embête pas, insista-t-elle. Riley, s'il te plaît. »

Il poussa un soupir et parla sans la regarder.

« Je me dis que je devrais peut-être simplement me détendre et profiter. Faire comme si c'étaient mes dernières vacances. Parce qu'il y a des chances que ce soit le cas.

— Bon sang, Riley. Où est passé le fameux “Il y a toujours un moyen” ?

— Peut-être pas toujours, souffla-t-il, si bas qu'elle l'entendit à peine. Peut-être que, cette fois, il n'y en a pas. »

Elle le dévisagea un moment sans rien dire.

« Riley, reprit-elle quand le silence devint trop pesant. Tu ne peux pas juste… »

Elle laissa sa phrase en suspens, prenant conscience qu'il ressassait précisément ce qui la dérangeait depuis le début du voyage.

« Si, je peux, rétorqua-t-il, soudain véhément et amer. Je peux parfaitement. D'ailleurs je ne vois pas bien d'autre solution. »

Il ne la regardait toujours pas.

« J'ai toujours cru que… poursuivit-il. Je veux dire, tu peux te foutre de moi si tu veux, mais enfin, Monique, dit-il en se tournant enfin vers elle, cette fois je n'arrive pas à trouver la brèche, pourtant cette fois est la plus importante de toutes, parce que… »

Il s'interrompit brusquement, en la fixant avec une intensité presque inquiétante. Pendant un long moment, il soutint son regard. Puis il laissa échapper un « merde » et se tourna de nouveau vers la fenêtre, en direction du Vatican.

Monique se demanda ce qu'il allait dire. Peut-être quelque chose la concernant ? Que, cette fois, elle était en danger,  que sa vie à elle aussi était en jeu, et que ça changeait la donne. D'un côté, elle espérait se tromper… mais, d'un autre, elle savait qu'elle avait raison et, curieusement, ça lui faisait presque plaisir.

« Jamais je n'aurais cru que je devrais un jour te regonfler le moral, Riley. Franchement, c'est ridicule. Riley Wolfe, totalement imbu de lui-même, autoproclamé “meilleur de tous les temps”, l'homme qui trouve toujours un moyen… Sérieux, comment je pourrais stimuler quelqu'un qui se croit déjà capable de tout ? »

Elle l'observa, guettant une réaction d'orgueil, ou au moins l'ébauche d'un sourire. Rien.

« Mais, Riley… » reprit-elle.

Elle aurait voulu dire quelque chose comme « Tu n'as pas vraiment essayé », ou « Tu finis toujours par avoir une idée ». Ou même une platitude du genre « C'est toujours au bout du tunnel qu'on aperçoit la lumière ». N'importe quoi, mais quelque chose. Sauf qu'avec le timing infaillible de tous les serveurs du monde, c'est le moment parfait que choisit le leur pour les interrompre.

« Signorina », dit-il à Monique avec un sourire et une courbette.

Puis il débita un laïus en italien, aussi rapide que mélodieux. Monique saisit deux ou trois mots au passage sans pourtant rien comprendre. Elle regarda Riley en haussant un sourcil.

« Les entrées, expliqua-t-il.

— Ah. Bien sûr. Et, euh… qu'est-ce qu'il conseille ? »

Riley et le serveur échangèrent quelques phrases supplémentaires.

 « Tu aimes les fruits de mer ? demanda Riley. Pas d'allergie particulière ?

— J'adore les fruits de mer », assura Monique.

Riley opina et confirma son choix au garçon qui adressa derechef une courbette et un sourire à Monique avant de s'éloigner au petit trot.

« Qu'est-ce que tu m'as commandé ? demanda-t-elle.

— Des beignets de fleurs de courgette au caviar servis sur des palourdes et un consommé au safran. Arturo dit qu'ils sont très bons, ce soir. »

C'était bon, en effet. À vrai dire, c'était même au-delà de bon. Le dîner sembla sortir Riley de son humeur « méditative ». Il prit un grand plaisir à la guider au fil des plats suivants et des accords mets-vins. Il entretint tout du long un flot de conversation enjouée, parlant de ce qu'ils avaient vu dans la journée et d'art en général, jusqu'au dessert et au café, si bien que Monique n'eut pas l'occasion de lui servir son discours d'encouragement.

Ce qui n'était pas plus mal, parce qu'elle n'y aurait pas cru elle-même, songea-t-elle. Au fond, la situation lui paraissait tout aussi désespérée qu'à Riley.

Mais pendant la suite du repas et la lente promenade de retour jusqu'à leur hôtel, ils s'efforcèrent tous les deux de ne pas y penser. Riley lui montra quelques sites intéressants sur le chemin, lui raconta des tas d'anecdotes historiques ou tirées de ses propres aventures, et en arrivant à l'hôtel Monique se dit qu'elle n'avait pas passé de soirée aussi agréable depuis une éternité.

Elle s'enferma dans sa chambre le temps de se changer et revint dans le salon juste au moment où Riley, entièrement  vêtu de noir, s'apprêtait à ressortir. Il la vit et s'arrêta sur le pas de la porte.

« C'est sans doute inutile, déclara-t-il, mais je vais faire quelques repérages. »

Sur ce, il pivota pour partir.

« Quelques repérages où ça ? Qu'est-ce que tu… Riley ! »

Mais il avait déjà disparu.
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Giovanni Romanelli adorait son métier. Le salaire n'était pas mirobolant mais lui suffisait largement pour vivre. Il partageait un appartement avec un ami, Paolo, qui travaillait dans un garage Vespa. Ce qui lui avait rendu service plus d'une fois, car la passion souveraine de Giovanni était sa Ducati Hypermotard. Avec quelques années au compteur, elle avait besoin de beaucoup d'amour et de soin, et grâce à l'aide de Paolo elle n'en manquait jamais. Il fallait dire aussi que cette moto était un gros atout pour la seconde passion de Giovanni, à savoir les touristes de sexe féminin. Dans son boulot au sein de la gendarmerie du Vatican, il avait la chance d'en croiser beaucoup, et s'il arrivait à les convaincre de faire ne serait-ce qu'un petit tour à l'arrière de sa Ducati, filant à travers les rues de Rome, avec l'engin qui tressautait et ronronnait entre leurs jambes… un genre de magie opérait presque à tous les coups.

Giovanni Romanelli avait la belle vie. Même quand, comme ce soir-là, il était en service de nuit, à patrouiller sur la place autour du Palais apostolique. La Cité du Vatican, le plus petit État indépendant du monde, fermait ses frontières  tous les soirs. Il n'y avait alors plus aucun touriste à l'horizon. Dans l'obscurité et la moiteur des nuits d'été, on croisait seulement les autres gendarmes, un prêtre à l'occasion, peut-être un des nombreux domestiques au service de Sa Sainteté et des autres ecclésiastiques résidant sur place. Giovanni n'avait donc pas grand-chose à faire pendant huit heures, à part des allers-retours sur la place. Mais ces horaires nocturnes n'étaient que provisoires, pour quelques semaines d'affilée. Et les femmes lui paraîtraient d'autant plus appétissantes lorsqu'il reprendrait son service régulier en journée.

À vrai dire, le calme et le silence relatifs de la nuit étaient un répit bienvenu de temps en temps. Et il était beaucoup plus facile de rester vigilant sans la distraction des milliers de touristes qui grouillaient tout autour, dont n'importe lequel pouvait être un terroriste. Or Giovanni était toujours extrêmement vigilant. Il prenait cette partie du boulot très au sérieux. Il n'était pas un fervent catholique, mais quand même, la protection du Saint-Père était une mission importante et solennelle. Aussi Giovanni ouvrait-il l'œil quand il patrouillait, jetant des regards à droite et à gauche, en haut et en bas, à l'affût de tout ce qui pouvait sortir de l'ordinaire.

Un peu après minuit ce soir-là, il repéra justement quelque chose.

Il arrivait par la Via Sant'Anna en direction de la cour du Belvédère quand un mouvement attira son regard – une ombre furtive entre la majestueuse rangée de colonnes doriques devant le Palais apostolique. Beaucoup trop près des appartements du pape… Rien n'aurait dû se trouver là, à cette heure avancée. Et encore moins se déplacer dans le noir aussi rapidement et subrepticement.

 Peut-être son imagination lui jouait-elle des tours. Qui plus est, le pape était en déplacement ces jours-ci, mais quand même, Giovanni ne pouvait tolérer une présence si proche des appartements – à supposer qu'il ait vraiment vu quelque chose.

Une seule façon d'en avoir le cœur net. Giovanni s'approcha. Il ne vit rien de particulier, l'ombre qu'il avait aperçue – si toutefois il avait réellement aperçu quelque chose – ne se manifesta pas de nouveau. Peut-être devrait-il prévenir les autres gendarmes ? Mais si c'était une fausse alerte ? Non, mieux valait d'abord vérifier avant de donner l'alarme.

Il s'avança prudemment dans l'immense forêt de pierre de la double colonnade. L'endroit n'était que faiblement éclairé, et il s'arrêta un moment le temps que ses yeux s'adaptent à l'obscurité. Il parcourut du regard l'esplanade de l'autre côté des colonnes, et là… il vit quelque chose bouger. Juste au pied du Palais apostolique. Il y avait clairement quelque chose, une ombre de forme humaine. Mais elle bougeait si vite, de façon tellement silencieuse… que ça ne pouvait pas être un homme, si ?

Giovanni sentit les poils se dresser sur sa nuque. Il y avait des rumeurs, des histoires qui remontaient à des siècles et des siècles. Toutes sortes de fantômes, de spectres, d'apparitions. Un touriste avait même pris des photos de ce qui était manifestement un esprit près d'une des cloches de la basilique. Giovanni n'était pas davantage superstitieux que croyant, mais quand même… Il était minuit passé, il faisait noir, et même en plein jour c'était un endroit où on pouvait sentir des puissances invisibles. Et si… ?

Non. Giovanni était un homme de raison, il ne croyait  pas à ces choses-là. Par ailleurs, il était gendarme, chargé de protéger le Saint-Siège. Fantôme ou pas, il avait un devoir à accomplir.

Il pressa le pas, posant la main sur l'étui de son Glock à sa ceinture. Pendant un moment, alors qu'il se frayait un chemin entre les colonnes, il ne vit plus rien du tout. Puis il déboucha sur le trottoir tout au bout, hésita, et l'espace d'une seconde il crut voir…

Mais non, il n'y avait rien là non plus. Absolument rien. Comment y aurait-il eu quelque chose ? À moins que l'ombre mystérieuse ait escaladé le côté du palais pour grimper sur le toit en moins de temps qu'il n'en faut pour dire « Ave Maria ». Ce qui n'était pas possible. Sauf si c'était un esprit, et ça n'en était pas un, naturellement.

Mais Giovanni était un homme consciencieux. Si bien qu'il balaya toute la façade du faisceau de sa torche, arpenta méticuleusement toute l'esplanade à la recherche du moindre indice trahissant la présence de quelqu'un. Il n'en trouva pas. Évidemment. Les êtres humains ne grimpent pas aux murs. Et Giovanni ne croyait pas aux fantômes. Même si, pour être honnête, il ne s'aventurerait pour rien au monde dans les catacombes à cette heure-ci. Mais là ? Non, il n'avait rien vu. C'était un tour de son imagination, un effet d'ombre et de lumière en cette douce nuit d'été.

Et si jamais c'était bel et bien un esprit ? Bene, désormais il n'était plus là. Les prêtres n'auraient qu'à s'en occuper, ou les exorcistes.

Giovanni Romanelli rangea sa lampe torche, vérifia que la sangle de son Glock était bien attachée et reprit sa ronde régulière. 

 

Monique n'avait pas spécialement décidé d'attendre le retour de Riley. Elle savait très bien que, quand il partait en repérage, ça pouvait prendre des heures, voire toute la nuit, ou plus. Il était ridiculement méticuleux, prompt à explorer n'importe quelle piste qui se présentait à lui. Même s'il n'était pas rentré au matin, elle ne s'en ferait pas plus que ça.

Son idée était donc de boire un dernier verre, de bouquiner un peu et de se mettre au lit. Elle dénicha une bouteille de grappa dans le bar de la suite. Monique n'y avait jamais goûté. Elle examina l'étiquette, qui ne lui apprit quasiment rien, sinon que c'était un vieux truc italien. Avec un haussement d'épaules et un sourire en coin, elle songea « Après tout, pourquoi pas ? » et se servit un verre. Puis elle se tourna vers la bibliothèque et passa en revue les livres à sa disposition, dans l'espoir de trouver quelque chose susceptible à la fois de l'intéresser et de l'accompagner vers le sommeil.

Elle ne repéra rien de la sorte, mais à la place un merveilleux ouvrage du xixe siècle, relié en cuir, dont elle avait entendu parler sans jamais l'avoir eu sous les yeux : Trésors volés, l'art hérétique dans les archives du Vatican, de Gunther von Goetz. Elle le feuilleta en vitesse : il était rempli de fabuleuses illustrations. Avec un frisson d'excitation, elle s'installa dans un fauteuil confortable près de la fenêtre, son verre de grappa à portée de main. Il ne lui fallut que quelques instants pour être complètement absorbée par sa lecture.

Du temps avait dû passer sans que Monique en ait conscience. À vrai dire, elle n'avait pas conscience de grand-chose à part des magnifiques illustrations, des descriptions  des œuvres en anglais et en allemand – qu'elle parlait assez bien – et de son verre de grappa, qu'elle remplit à deux reprises. Et puis, soudain, il n'y eut plus rien du tout.

Elle se réveilla en sursaut, toujours dans le même fauteuil, le livre de von Goetz sur les genoux. Le verre était tombé sur le tapis à ses pieds quand elle s'était assoupie. Du jour entrait par la fenêtre à présent, l'aube se levait sur Rome, et la porte de la suite venait de s'ouvrir en grand.

Avant même que Monique ait le temps d'analyser ces différentes impressions, Riley fit son apparition. Il était toujours en noir de la tête aux pieds, mais son pantalon était déchiré à un genou et il avait le visage et la poitrine maculés de crasse. Il paraissait fatigué et abattu. Il croisa son regard et se contenta de secouer la tête en refermant la porte derrière lui.

« Quoi ? demanda Monique, la voix éraillée de sommeil. Qu'est-ce que tu as trouvé ? »

Riley attrapa la bouteille de grappa sur la table, la déboucha et en but une longue rasade au goulot.

« Rien, dit-il en s'affalant sur le divan en face d'elle. Il n'y a rien à trouver. La sécurité est encore plus implacable que je ne le pensais, et tout cet endroit est… c'est tout simplement… Bref, rien, répéta-t-il. Je n'ai rien trouvé. »

Il but une autre gorgée de grappa.

« Non pas que je m'attendais à découvrir je ne sais quel… Fait chier. »

Il fixa le tapis un long moment, puis releva la tête et croisa le regard de Monique.

« Allez, dit-il, on rentre. »
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Le temps file quand on s'amuse bien, pas vrai ? Comme ce n'était pas mon cas, les trois jours après notre retour à New York me semblèrent trois mois. Ce n'était pas une question de décalage horaire, mais de décalage tout court. Pour Monique comme pour moi. Je veux dire, c'était fabuleux d'avoir vu toutes ces merveilles, et nous avions vraiment bien vécu, et Rome est une ville magnifique, patati patata. Mais pour ce qui concernait le motif réel de notre voyage – trouver ne serait-ce qu'une minuscule raison de croire que je pourrais y arriver –, c'était la cata.

Je n'avais jamais travaillé étroitement avec quelqu'un d'autre sur la phase préparatoire de mes coups et j'espérais vraiment que Monique pourrait m'aider à élaborer un plan crédible. Hélas, non. Elle essaya pourtant sincèrement, mais son cerveau n'est pas foutu comme ça. C'est plutôt bon signe, non ? Ça veut dire qu'elle n'est pas complètement perverse et tordue à l'intérieur, contrairement à moi. Mais, en l'occurrence, ce n'était pas une bonne nouvelle. Parce que j'étais à sec, et Monique n'avait pas le début d'une suggestion pour me débloquer.

 J'ai donc passé trois jours entiers avec elle, à me creuser la cervelle en vain. Même si elle n'avait pas de solution miracle, je pensais que le simple fait d'être à ses côtés m'activerait les neurones. Que ça me motiverait pour trouver une idée géniale qui l'impressionnerait tellement qu'elle succomberait enfin à mon charme.

Tu parles ! Que dalle. Trois jours de néant, et chaque jour un sentiment de découragement plus profond, jusqu'à ce que je sois à deux doigts de me jeter par la fenêtre, histoire d'en finir un bon coup et d'épargner pas mal de problèmes à tout le monde.

Vous trouvez que j'en rajoute ?

Peut-être. Mais essayez donc, pour voir :

Imaginez un mur.

Pas une cloison en placo merdique comme celle sur laquelle vous accrochez vos pauvres copies de tableaux impressionnistes. Non, imaginez un vieux mur, massif, à l'ancienne. Imaginez un vrai mur, constitué de centaines de grosses pierres bien lourdes. Imaginez la façon dont toutes ces pierres tiennent ensemble, pas uniquement grâce à leur poids – pourtant elles pèsent énormément –, mais aussi grâce à un mortier qui a durci il y a plusieurs centaines d'années et qui depuis n'a pas bougé, ne s'est ni fissuré ni ramolli.

Maintenant, imaginez que ce gros mur épais, massif, permanent ne se dresse pas là, tout seul, au milieu de nulle part. Non, il est relié à deux autres murs, tout aussi gros, épais et massifs. Qui eux-mêmes sont reliés à de grosses fondations épaisses plantées profondément dans le sol. Et, au-dessus, il y a encore d'autres murs empilés, parce que le bâtiment fait  plus d'un étage. Enfin, au sommet de ce monstrueux empilement multicouche, comme pour faire tenir le tout, il y a un énorme toit ultra lourd qui n'est pas simplement posé là en équilibre. Il est maintenu par des poutres gigantesques – en gros, des troncs d'arbres géants – et tout un tas de ferraille, si fermement boulonnées qu'il a résisté à des siècles de tremblements de terre, de tornades, de Wisigoths et je ne sais quoi encore.

Donc il ne s'agit pas seulement d'imaginer un mur. Ça ne veut rien dire. En fait c'est un morceau de ce putain de bâtiment. Pas une pièce détachée. Vous ne pouvez pas le séparer du reste, ni visuellement, ni conceptuellement – encore moins concrètement. Ce mur ne bougera jamais de là. Sauf à trouver une façon de le dissocier du bâtiment lui-même. À moins d'embarquer le palais en entier. Pourquoi pas ? Ce serait aussi simple.

Voilà, ça commence à vous sembler impossible, non ? Eh ouais, bravo. C'est impossible. Mais vous savez quoi ? Il y a pire. Parce que figurez-vous que vous allez devoir embarquer ce mur – ou le palais tout entier si vous optez pour cette solution – sans que personne ne s'en rende compte. Or ce mur est relié à un bâtiment, lui-même relié à plein d'autres bâtiments tous agrégés les uns aux autres. Et l'ensemble constitue un des endroits les plus surveillés au monde, car ça s'appelle « le Vatican » et c'est là qu'habite un type qu'on appelle le pape. Et pour toutes sortes de raisons compliquées et souvent assez débiles, il y a un tas de gens très sérieux qui pourraient en vouloir à ce type. De sorte qu'un tas d'autres gens, peut-être encore plus sérieux, passent leur vie à le protéger. Des centaines de gardes qui ont recours à toutes les  armes possibles, à tous les systèmes de sécurité dernier cri, et à un budget si faramineux qu'on peut le considérer comme illimité.

Ils consacrent chaque heure de leur vie entière à protéger le type qui habite dans ces bâtiments, ce qui signifie qu'ils protègent les bâtiments eux-mêmes avec tout autant d'assiduité. Donc, si par hasard vous décidez d'y piquer quelque chose – même une chose plus petite qu'un mur –, vous êtes sûr de finir en prison ou mort, et très probablement les deux.

D'ailleurs, au passage, il y a des tonnes de trucs – et je veux dire, littéralement, des tonnes de trucs – à piquer au Vatican. Ils possèdent une collection de trésors artistiques à nulle autre pareille, dont beaucoup ont été confisqués – comprendre : volés – à tout un tas de pauvres gens qui avaient des pensées impures ou je ne sais quelle connerie du genre. Beaucoup de ces pauvres gens avaient aussi un vrai talent, et vous pourriez passer un mois à vous balader dans les réserves de tableaux volés sans réussir à en voir dix pour cent. Pas même un pour cent.

Et puis, il n'y a pas que des tableaux. Ils ont toutes sortes de trucs planqués dans une gigantesque chambre forte en sous-sol, tellement bizarres et précieux qu'ils ne voient jamais la lumière du jour. Parmi ces choses, il y en a qui sont de l'ordre de la rumeur, de la légende, des objets pour lesquels certaines personnes que je connais seraient prêtes à payer des centaines de millions de dollars juste histoire de les tenir entre leurs grosses pattes et de pouvoir constater qu'ils existent. Et je vous parle là de choses totalement hallucinantes, comme une collection de crânes d'extraterrestres, la preuve que Jésus a vraiment existé ou pas, et si ça ne  suffit pas à vous faire saliver, essayez par exemple le Chronovisor ! Une machine qui permet de voir dans le passé. Et, comme on est au Vatican, il paraît qu'ils l'ont utilisé pour prendre des photos de la Crucifixion, entre autres.

Bien sûr, rien ne vous oblige à croire à tout ça… mais personne n'en sait rien, au fond. Alors imaginez le fric que certains pourraient mettre pour en avoir le cœur net, d'un côté comme de l'autre.

Bref, pour toutes ces raisons, sur quelqu'un dans mon genre cet endroit agit comme un aimant surpuissant. Je rêverais de descendre dans cette chambre forte et d'y chaparder deux ou trois bricoles… ou bien de ressortir nonchalamment d'une des immenses galeries avec quelques toiles roulées sous le manteau. Et, me connaissant, je ne peux pas m'empêcher de penser que, si j'essayais vraiment, j'arriverais sans doute à repartir avec un ou deux objets de valeur. Ce ne serait pas fastoche, mais ouais, pourquoi pas ? C'est mon boulot. C'est même ma spécialité : je gagne un pognon de dingue en volant des choses que personne d'autre n'arriverait même à approcher, et il n'y a pas meilleur que moi pour ça. Je suis capable de voler à peu près n'importe quoi. Pour moi, « impossible » signifie simplement « chiche ? ». Il suffit qu'un connard décrète que c'est infaisable pour que non seulement j'essaie mais que j'y arrive. J'adore ce genre de défis.

Mais un mur entier ?

Je veux dire, piquer un putain de mur ? Au putain de Vatican ?

Laisse tomber.

Tu ne peux pas voler un putain de mur. Pas au putain de Vatican. C'est impossible.

 Sauf que, si je ne le fais pas, je suis mort. Et Monique aussi.

On en revient toujours là.

Bon, d'accord, mais attends un peu : pourquoi il faudrait que ce soit le mur en entier ? Je veux dire, si vous n'êtes pas un grand connaisseur en fresques, la question peut se poser. Personne ne fait plus tellement de fresques de nos jours, et on n'en parle pas trop non plus. Ce n'est pas vraiment le genre de trucs qu'on apprend en cours de dessin à l'école primaire.

Alors, pour votre information, une fresque est une peinture, certes. Mais c'est une peinture sur un mur. En fait, c'est même une peinture dans un mur. Elle fait partie du mur autant que les briques et le mortier. Une fois construite la structure de base, l'artiste arrive avec son image déjà préparée. Il en a réalisé un modèle grandeur nature à l'avance, pour pouvoir ensuite travailler très vite. Et il a intérêt à travailler vite, parce que la phase d'après – ce qui fait la différence entre une fresque et une simple peinture murale –, c'est la pose d'une épaisse couche d'enduit, sur laquelle il doit peindre pendant qu'elle est encore humide, afin que la peinture pénètre dans le plâtre et sèche avec lui, si bien qu'au bout du compte la fresque fait partie intégrante de la couche d'enduit.

Autant dire, partie intégrante du mur.

Vous voyez le problème ?

Ouais, moi aussi. Et vous voyez une solution ?

C'est bien ce que je pensais. Moi non plus, putain.

Pourtant, j'ai cherché. Je me suis creusé les méninges à fond. J'ai exploré toutes les options, retourné les choses dans  tous les sens. J'ai envisagé tous les stratagèmes possibles, toutes les ruses, tous les déguisements, j'ai repensé à tout ce que j'avais déjà fait et tout ce dont j'avais entendu parler. J'ai imaginé des trucs nouveaux, des trucs complètement barrés… Il n'y avait rien qui marchait.

Je suis passé à la vitesse supérieure en espérant que le shoot d'adrénaline ferait tourner mon cerveau plus vite. Je me suis posé la question du « qui » et pas seulement du « quoi ». Pour moi, le Vatican n'est pas un endroit sacré où réside un groupe de saints hommes, mais plutôt où une bande d'escrocs surprivilégiés qui se croient tout permis vivent depuis un millénaire en dépouillant des pauvres gens de tout ce qu'ils peuvent leur prendre.

Ce qui en faisait un terrain de jeu idéal à mes yeux. Parce que, finalement, c'était l'exemple parfait de ce que j'aime le plus au monde : voler quelque chose d'impossible à des connards richissimes. Or il n'y a pas plus richissime que le Vatican sur terre. Ça leur ferait les pieds, à ces salopards grandiloquents et moralisateurs, si j'arrivais à piquer leur précieuse fresque à la con et si je défonçais un de leurs bâtiments au passage. Ils pouvaient se le permettre.

Mais une minute, songez-vous. Le Vatican… c'est l'Église catholique, non ? On ne peut quand même pas les voler ! Je veux dire, c'est une Église, putain ! Ils ont gagné cet argent en faisant le bien pour les gens.

Ah oui ?

Euh… pas vraiment.

Et si vous le pensez, c'est que vous n'avez pas bien lu vos livres d'histoire. Ce que l'Église catholique n'a pas tout simplement volé – pardon, « confisqué » –, elle l'a « gagné » au  fil des siècles en terrorisant les gens. Littéralement, en les terrorisant. Vous voulez un exemple ? Parmi un tas d'autres arnaques sordides, ils en ont inventé une qu'aucun des escrocs que je connais n'aurait jamais osée. Il y a des limites à ce qu'on peut faire pour soutirer du fric aux gens. Sauf que l'Église catholique – et, pour être honnête, la plupart des Églises – se fiche pas mal de ces limites. Sa plus grosse technique de levée de fonds en est l'illustration parfaite.

Voici comment ça fonctionnait : un gars du Vatican se pointait quelque part et annonçait à tout le monde : « Vous savez quoi ? Y a de grandes chances pour que vous finissiez tous en enfer. » Sur ce, il sortait des images de l'enfer, avec des descriptions ultra flippantes qui rendaient la chose absolument terrifiante. Et les gens à qui il s'adressait étaient pour la plupart des paysans qui ne savaient rien sinon cultiver juste de quoi survivre. Ce n'était pas facile, à l'époque. Tous ceux qui ne travaillaient pas aux champs avaient une épée, soi-disant pour vous protéger, et vous étiez obligé de leur céder une part de votre récolte. Et, bien évidemment, les prêtres aussi prélevaient leur part, parce qu'ils étaient trop occupés à prier pour vous à longueur de journée pour pouvoir cultiver leur propre nourriture. Il y avait ensuite des hordes de bandits qui débarquaient et vous en piquaient un peu plus. Et si par miracle il vous en restait, alors peut-être – je dis bien peut-être – que vous aviez de quoi nourrir votre famille.

Mais voilà que ce gars du Vatican se pointe et vous dit : « Hé, mec, tu vas finir en enfer. » L'enfer, ça n'a pas l'air marrant, mais après tout vous n'en savez rien. Sauf que le gars vous explique : « Tu t'es déjà brûlé le doigt ? Eh ben imagine la même chose sur tout le corps, dedans comme dehors. Et  quand tu as mal au doigt, ça passe au bout d'un jour ou deux, pas vrai ? Mais, en enfer, ça ne marche pas comme ça.

« Tu as toujours rêvé de la vie éternelle, non ? Eh ben maintenant, tu l'as. Donc, à chaque seconde, de maintenant à la fin des temps, tu sentiras cette brûlure, mais en un million de fois pire, sur tout le corps, dedans comme dehors, et jamais elle ne guérira ni ne s'arrêtera – je veux dire, vraiment jamais, parce que tu es en enfer. Et tout ça parce que tu as péché.

— Ah bon ?

— Oui, tu ne peux pas t'en empêcher.

— Merde alors, je n'ai pas envie de brûler pour l'éternité. »

Alors le gars du Vatican vous regarde avec un sourire bienveillant.

« J'ai peut-être une solution, dit-il. Tu peux acheter un truc qui s'appelle une indulgence papale, et ça voudra dire que le pape en personne te pardonne tes péchés.

— Ah bon ? Mais quels péchés ?

— Peu importe. C'est un truc qui marche pour tout ! C'est pas génial ? »

Du coup, vous l'achetez, parce que l'enfer vous fout une pétoche pas possible. Or, à l'époque, quand vous étiez paysan, tout se payait en nourriture. Et s'il ne vous restait pas assez pour passer l'hiver, pas grave ! Mourir de faim est temporaire, mais le paradis est permanent, et vous veniez juste d'acheter un ticket ! Garanti !

Vous voyez de quoi je parle, quand je dis qu'aucun criminel qui se respecte n'irait jusque-là ? Pourtant, ils ont fait ça dans toute l'Europe, des milliers de fois, jusqu'à finir par lever une fortune – deux ou trois fortunes, même.

 Mais non, attends, vous vous dites, c'est totalement immoral ! Ces types ne pouvaient pas être des émissaires du Vatican ! Tous ces prêtres, ces évêques et ces cardinaux, ce sont des saints hommes, ils n'auraient jamais permis un truc pareil. C'est impossible que ces revendeurs d'indulgences aient été envoyés par le Vatican.

Et pourtant si. Sans blague. Envoyés par le pape en personne. À partir du xie siècle, tout était pardonné, y compris ce que vous n'aviez pas encore fait, en échange d'une petite commission payée rubis sur l'ongle. Mais c'est avec Léon X que l'arnaque prit une nouvelle ampleur. C'était un fils de Laurent de Médicis, et il faut savoir que cette famille était capable d'à peu près tout du moment qu'il y avait du fric à la clé. Ce brave Léon ne faisait pas exception.

Le pape Léon X voulait lever de l'argent – et pas pour nourrir les nécessiteux ou soigner les lépreux. Non. Il voulait de l'argent pour pouvoir faire construire de nouveaux bâtiments grandioses et les remplir d'œuvres d'art. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer.

Eh bien, vous savez quoi ? Tout ça fait du Vatican exactement le genre de structure richissime, imbue d'elle-même, arrogante, sordide et inutile que je me fais un plaisir de dévaliser. C'est ma raison de vivre : voler des trucs à des gens trop riches et trop privilégiés pour les mériter. S'il y avait bien une chose qui me motivait pour réussir ce coup, c'était l'idée de m'attaquer au Vatican.

Sauf que ça n'allait pas arriver. Parce que le truc à voler était un mur. Et que c'était purement et simplement impossible.
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Après trois jours sans rien faire de plus que broyer du noir et regarder Monique en essayant de ne pas penser à ce que Bernadette allait m'infliger, je finis par me dire que j'avais besoin de partir seul quelque part. J'avais plutôt envie de rester à proximité de Monique, au cas où elle changerait d'avis. Ce qui, avouons-le, est une habitude des femmes. Mais, au bout de trois jours, elle n'avait toujours pas varié d'un pouce à mon sujet. Au contraire, elle semblait de plus en plus remontée à mesure que le temps passait sans que j'aie le moindre éclair de génie. Il faut dire qu'elle non plus, mais je n'étais pas débile au point de le lui faire remarquer.

Au bout d'un moment, donc, j'en ai eu marre de tourner en rond et de gérer ma frustration sexuelle. Je lui ai annoncé que j'avais besoin de temps pour moi et elle ne m'a pas exactement retenu. Alors je suis parti me réfugier dans un petit endroit que je me gardais en cas de coup dur. C'était un chalet en rondins paumé au milieu de quinze hectares de forêt en bordure du lac Erie. J'avais accompli quelques embellissements, bien sûr : renforcement des murs, des portes, des fenêtres et du toit, plus un tas de gadgets électroniques et  mécaniques pour décourager les visiteurs, ce genre de choses. J'ai deux ou trois endroits comme ça, disséminés dans des coins calmes et isolés, où il est difficile de me trouver et encore plus de m'atteindre. Je peux me le permettre financièrement, et quand j'ai besoin de me replier en lieu sûr, c'est de l'argent bien dépensé. Sans compter que cet endroit-là était proche du centre de soins où j'avais transféré maman, à deux heures de route à peine, de sorte que je pourrais aller lui rendre visite une ou deux fois. J'aime bien passer la voir et lui tenir la main de temps en temps. Je veux dire, c'est ma mère, et la seule famille qu'il me reste.

Je suis presque sûr qu'elle ne fait pas la différence entre les moments où je suis à côté d'elle à lui tenir la main et ceux où je suis à huit mille kilomètres de là. C'est ce que disent les médecins, et je n'ai aucune raison de penser qu'ils se trompent. Mais j'y vais quand même. Ce ne serait pas la première fois que les médecins se plantent. Et puis, qui sait ? Les choses peuvent changer. Je n'attends plus rien. Maman est dans cet état depuis des lustres, maintenant. Et on m'a prévenu que les chances qu'elle en sorte un jour sont si proches de zéro que la différence n'en fait aucune. Au fond, je jette mon argent par les fenêtres. Mais bon, ils ne protestent pas non plus quand je les paie.

Bref, j'ai laissé Monique à Manhattan et pris la route vers l'ouest, en direction de mon chalet. C'est à un peu plus de neuf cents kilomètres. Je suis arrivé pile à la nuit tombée et je me suis arrêté devant ce qui ressemble à un genre d'armoire électrique. En fait, c'est mon boîtier de sécurité. Il est surveillé par une des nombreuses caméras dissimulées sur l'ensemble du périmètre. J'ai tapé mon code secret et ouvert  le boîtier pour vérifier si j'avais eu des visites. Aucune. Vu l'état d'esprit dans lequel j'étais, ça m'a presque déprimé. Mais, bien sûr, c'était une bonne nouvelle. J'apprécie la solitude en règle générale, et en l'occurrence j'avais vraiment besoin d'être seul.

Selon tous mes petits systèmes de pièges et d'alarmes, c'était le cas. Personne ne m'attendait, personne n'était venu, j'ai donc continué à rouler sur le chemin de terre jusqu'à la maison. C'était un joli chemin, d'environ huit cents mètres, qui m'a permis de me remettre dans le bain. Cette planque offrait une bonne alternative à celle dans les monts Ozark. Une alternative seulement, parce que, en toute honnêteté, je préfère la montagne au lac, et les Ozark à l'Ohio. Mais, pour le moment, ça irait très bien. Je n'étais venu là que deux ou trois fois, essentiellement pour prendre connaissance des lieux et les sécuriser juste après en avoir fait l'acquisition. Mais il y avait sur place tout ce dont j'avais besoin : de la musique, des livres, une connexion internet, des vêtements, des vivres – principalement des rations militaires. J'irais en ville acheter des produits frais le lendemain, mais j'avais plein de trucs lyophilisés d'ici là. Je me suis donc ouvert une ration et une bouteille de scotch vingt-cinq ans d'âge, et je me suis installé sur la terrasse, face au lac.

Tout était calme, j'étais seul, la tête complètement vidée. Au moins, les moustiques étaient contents de me voir. Ils me sont tombés dessus comme s'ils n'avaient pas bouffé depuis des mois. J'en ai eu marre de les nourrir et je n'ai pas tardé à revenir à l'intérieur. Étant encore sous pression, tendu par la journée de route, j'ai mis de la musique, quelque chose qui puisse m'apaiser suffisamment pour que je puisse  dormir ou penser. J'ai choisi Keith Jarrett, The Köln Concert. La musique est totalement géniale, elle m'aide à me plonger dans une sorte de transe active, où j'arrive à la fois à planer et à être parfaitement éveillé et plus affûté mentalement.

Et puis j'adore cet album, parce que c'est un enregistrement live qui n'aurait jamais dû avoir lieu. C'est un solo de piano, et j'ai un gros faible pour les solos instrumentaux. Bach, Joe Pass, tout ce que vous voulez. Il y a quelque chose qui me plaît dans le fait d'avoir à réfléchir à un seul instrument. Keith Jarrett est un des meilleurs, et le Köln Concert un de ses meilleurs à lui. Aucune distraction, ni batterie ni rien d'autre. Juste lui et un piano complètement merdique. Sans déc, ce piano était nul à chier. Et Jarrett est arrivé à Cologne épuisé, avec un mal de dos épouvantable. Il a jeté un seul coup d'œil à la saloperie sur laquelle il était censé jouer et il a dit « hors de question », avant de retourner illico à sa voiture. Mais l'organisatrice était quelqu'un de spécial : une nana de dix-sept ans qui considérait Jarrett comme un dieu vivant. Elle a réussi à le faire sortir de sa voiture et remonter sur scène avec ce piano pourri. Il s'est assis, s'est mis à jouer… et ça a donné un des plus grands concerts improvisés de tous les temps. Un fabuleux exemple de comment transformer du plomb en or.

J'avais un système stéréo de pointe dans mon chalet, et comme j'étais paumé au milieu des bois, j'ai tourné le volume à fond et j'ai laissé la musique déferler. J'avais déjà réussi à trouver l'inspiration comme ça, à libérer quelques idées tordues. C'est vraiment la bonne astuce pour faire vrombir la matière grise. Il faut détourner son attention, la débrancher, lui faire croire que la vie est belle, remplie de  paix, d'amour, de chatons et de couchers de soleil tout roses. Pour moi, la musique est le moyen d'y parvenir. Et j'aime tous les genres musicaux, du moment qu'ils sont bien exécutés. J'ai eu un super prof au lycée qui m'a initié à plein de musiques différentes et m'a appris qu'elles venaient toutes du même endroit. Il suffit de se débarrasser des étiquettes et d'écouter. Je veux dire, d'écouter vraiment. Quand vous y arrivez, peu importe que ce soit du gamelan, du Gershwin ou du Grateful Dead.

Mais il y a des musiques qui sont meilleures pour crier et jeter des trucs, et d'autres pour réfléchir. Ce disque de Keith Jarrett était absolument parfait pour calmer mon inconscient. Ça avait déjà fonctionné par le passé. Cette fois, bernique. Je l'ai quand même écouté jusqu'au bout, en sirotant mon scotch avec un sentiment de tragique. Quand l'album s'est terminé et qu'il ne s'était toujours rien passé, j'ai laissé tomber et je suis allé me coucher.

J'ai dormi très tard. Je suppose que le mélange de douleur, d'angoisse et de décalage horaire avait fini par me rattraper. Il était presque midi quand je me suis traîné hors du lit. J'ai fouillé dans les placards pour trouver de quoi manger. Il n'y avait que des trucs longue conservation, à peu près aussi appétissants que le placard lui-même. Mais j'ai fini par dégotter des céréales et une boîte de lait concentré, et je me suis dit que j'arriverais peut-être à avaler ça. Je suis resté assis devant un bon moment à essayer de m'en convaincre.

J'étais toujours assis là comme un con quand mon alarme s'est déclenchée.

Elle ne sonnait pas très fort. Parce que, bon, je veux savoir si quelqu'un s'introduit sur ma propriété, mais je ne veux  pas qu'il sache que je sais. S'il y a une sirène antiaérienne, un klaxon, des coups de feu ou des fusées de détresse, l'intrus va savoir que je l'attends, non ? Et j'aurai beaucoup plus de mal à le prendre par surprise.

Cette alarme consistait donc en une sonnerie discrète et une petite lumière clignotante, juste assez pour éveiller mon attention à l'intérieur du chalet, ce qui fut le cas. Je l'éteignis et consultai le panneau de contrôle. Une voiture avait pénétré sur mon chemin d'accès. En appuyant sur un bouton, j'obtins une image live. C'était une caisse de location. Elle était simplement garée là, immobile, pendant qu'un type fumait une clope, assis sur le capot.

Il n'avait l'air de rien. Une quarantaine d'années, plutôt petit, au physique maigre et nerveux. À ses fringues et son élégance débraillée, je devinai qu'il était européen et assez friqué. Il ne faisait rien à part fumer sa cigarette, en la tenant comme le font les Italiens et les Français.

Mais, à part ça, rien. Ce qui pouvait signifier plusieurs choses. Soit il attendait un ou deux autres véhicules en renfort, pleins de troupes d'assaut, avant de passer à l'action. Soit, encore pire, trois ou quatre types étaient déjà descendus et se dirigeaient en ce moment même vers le chalet pendant qu'il patientait jusqu'à ce qu'ils aient fini de me torturer et reviennent à la voiture.

Et, bien sûr, il était aussi possible qu'il se soit perdu, ou qu'il fasse juste une petite pause sur une jolie route de campagne. Mais je ne le pensais pas. Ça ne marche pas comme ça, dans mon monde. S'il était là, c'est parce que j'étais là, et je ne voyais pas bien en quoi ça pouvait être une bonne nouvelle. Par ailleurs, ses vêtements comme sa façon de  fumer indiquaient qu'il venait d'Europe. Étant donné ma situation du moment, ce n'était pas une bonne nouvelle non plus. Quoi qu'il en soit, je préfère toujours prévenir que guérir.

J'étais donc paré à ce genre d'éventualité. Je me suis glissé dans la cuisine et, de là, dans la réserve. Il y avait une porte secrète sur le mur du fond, que j'ouvris. À l'intérieur se trouvaient deux ou trois joujoux que je gardais pour m'occuper à mes heures perdues, comme là, par exemple. J'en attrapai un : un joli petit fusil d'assaut Heckler & Koch HK433. J'y avais fixé un canon de 480 mm parce qu'il est meilleur de loin et qu'il y a des fois où il vaut mieux tirer un seul coup à distance qu'arroser abondamment de près. Je clipsai un chargeur, en fourrai deux autres dans ma poche – on ne sait jamais, hein ? – et sortis par la porte de derrière.

Je m'éloignai du chemin pour descendre sur le bord du lac. Il y a un talus d'un peu plus d'un mètre entre mon jardin et l'eau, avec une petite langue de boue en guise de berge. Je m'accroupis pour être caché par le talus et rampai dans la boue sur environ quatre cents mètres jusqu'à être dissimulé derrière un écran d'arbres et de broussailles, suffisamment loin du chemin de terre pour ne plus être visible. Puis je rejoignis la route principale en coupant à travers bois et revins vers le sentier. Je ne vis personne, n'entendis pas un bruit et ne remarquai rien d'anormal.

Je restai prudent néanmoins et m'approchai par-derrière du type appuyé contre la voiture de location. Bien avant de le voir, je sentis la fumée de sa cigarette. Je me faufilai sur le côté jusqu'à un endroit d'où je distinguais son visage. Il était toujours en train de cloper. Ça devait être sa troisième ou  sa quatrième depuis qu'il s'était garé là. Peut-être que je n'avais qu'à attendre un peu pour qu'il meure d'un cancer du poumon. D'un autre côté, j'avais quand même besoin de lui demander ce qu'il faisait là, s'il était seul, toutes les conneries habituelles. Alors je fis cliqueter le chargeur de mon fusil pour lui signifier ma présence.

Il ne sursauta pas. Ne tressaillit même pas. Il se contenta de tirer une dernière latte de sa cigarette avant de l'écraser sous le bout pointu de ses chaussures italiennes.

« Les grands esprits se rencontrent, j'aurais fait le même coup », dit-il avec un fort accent de Brooklyn.

Un Européen, comme je disais. Je ne me trompe jamais sur ces trucs-là.

« Arriver comme ça en loucedé, par le côté. »

Il leva les mains en l'air pour me montrer qu'elles étaient vides, mais de façon si nonchalante que je compris que c'était juste histoire d'être poli, sans réelle appréhension.

« On peut se poser quelque part ? J'ai mal au derche à force d'être assis sur ce putain de capot brûlant. Et puis, t'aurais pas un truc à boire ? On crève de chaud, ici.

— Bien sûr, avec plaisir. On n'a qu'à s'en jeter un petit en se racontant des blagues. Sauf que… T'es qui, putain ? Pourquoi je te collerais pas un pruneau ou deux dans la tronche ? »

Il se tourna complètement face à moi.

« Tu te fous de ma gueule ou quoi ? s'indigna-t-il. Tu me prends pour qui ? Le père Noël ? Je suis ton putain de contact. Benny, ajouta-t-il avec un vague signe de la main.

— Mon contact, répétai-je pendant que mon cerveau tournait le mot dans tous les sens en envisageant différentes  hypothèses avant de s'arrêter sur la plus évidente. Un contact de la part de… »

Il leva la main, rapidement cette fois, et m'interrompit.

« On va pas jouer à se balancer des noms, OK ? Juste au cas où, tu sais… quelqu'un nous écouterait. Ça peut arriver, même au beau milieu de toute cette splendeur rustique, ironisa-t-il avec un petit sourire narquois. Et puis, sérieux, à ton avis, qui se ferait chier à venir te rendre visite dans le trou du cul du monde ? »

Il y avait au moins deux réponses possibles à cette question, mais la plus probable était Boniface. Il m'avait prévenu qu'il me recontacterait.

« Tu représentes un gros collectionneur, c'est ça ? demandai-je pour vérifier.

— C'est ça, voilà, dit-il. Là, tu me plais. Le collectionneur d'art, bien sûr. Bon, sans déc, on peut aller se foutre au frais ? » suggéra-t-il en désignant le chalet d'un hochement de tête.

Ouaip : Boniface. J'enclenchai le cran de sûreté de mon fusil.

« D'accord, répondis-je. Allons-y. »

Et on est allés se ranger au frais dans le chalet.
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Benny n'avait pas grand-chose à dire. Il passait juste prendre des nouvelles. Sa seule contribution notable fut de me donner un numéro de téléphone à appeler quand je serais prêt à effectuer ma livraison, ou en cas de besoin particulier d'ici là. Après quoi il alla aux toilettes, s'alluma une dernière clope et repartit en laissant derrière lui un nuage de fumée. Dès son départ, j'ouvris toutes les portes et les fenêtres en grand et fis tourner les ventilateurs à fond pour évacuer l'odeur de tabac. Puis je restai assis un long moment à réfléchir. Je n'avais pas tellement de nouvelles idées, et les anciennes me déprimaient à mort.

Je savais que Boniface finirait par me retrouver où que j'aille, mais en l'occurrence il m'avait retrouvé beaucoup trop vite, et ça me foutait en rogne – vraiment. J'avais l'impression de ne plus avoir de secrets. Et ce n'était sans doute pas qu'une impression. Il était déjà au courant pour maman. Il connaissait mes planques. Il connaissait probablement les numéros et les mots de passe de mes comptes en banque. Et, apparemment, il connaissait aussi mon emploi du temps heure par heure.

 Ce qui, franchement, ne me plaisait pas du tout, mais alors pas du tout. Vous vous dites peut-être qu'il n'y a pas de quoi en faire un plat, que je pleurniche parce qu'un chien alpha a découvert l'endroit où j'enterrais tous mes os. Eh ben t'as qu'à les enterrer ailleurs, merde !

Sauf que ça ne marche pas comme ça, dans mon monde. Mon intimité, mes secrets, ce sont les seules choses qui me garantissent de rester en vie. Si je les perds, c'est comme si j'étais mort. Et je ne pouvais même pas me rassurer en espérant que ce serait fini une fois que j'aurais réussi ce truc impossible. Je savais que je ne serais jamais débarrassé de Boniface. Et même à supposer que j'arrive à m'en défaire, il y aurait encore Bailey Stone, qui n'avait rien du type sympa et indulgent prompt à desserrer sa mainmise sur quelqu'un. Il s'accrocherait juste pour le plaisir de me voir souffrir. Si bien que, d'une façon ou d'une autre, le dernier de ces deux salopards vivant me tiendrait par les couilles et ne me lâcherait jamais.

Tout ça me plaisait encore moins. Mais, de là où j'étais, je ne voyais pas tellement de solutions.

Et je n'avais toujours pas trouvé comment voler un mur.

Et parce que la seule loi infaillible de l'univers est que les choses vont toujours de mal en pis, quarante minutes après le départ de Benny, mon alarme se déclencha de nouveau.

Je l'éteignis et consultai l'écran. Encore une voiture de location. Bien qu'elle soit en mouvement, je pouvais voir qu'il n'y avait qu'une seule personne à bord – le conducteur. J'attrapai mon arme et me dirigeai vers la porte de derrière, prêt à retourner ramper dans la boue le long du lac, quand  finalement je me dis : la barbe ! Je sortis par la porte d'entrée, me cachai derrière l'abri de jardin et attendis.

À peine une minute plus tard, la voiture déboula au bout du chemin. Ce type n'était pas du genre subtil, visiblement. Il s'arrêta dans un dérapage contrôlé et se gara près de mon pick-up. Avant même que la poussière soit retombée, il avait bondi par la portière. Il devait avoir une trentaine d'années, autour d'un mètre quatre-vingts, les cheveux blonds et les joues roses. On aurait dit une pub vivante pour les jeunesses hitlériennes, sauf qu'il portait un jean dégueulasse et un tee-shirt orange délavé à l'effigie de l'équipe des Tennessee Volunteers. Il fit deux pas en direction du chalet et s'arrêta net, tourna sur lui-même et fronça les sourcils.

« Hé, mec ! brailla-t-il. T'es où ? »

Il avait un pur accent redneck, raccord avec son tee-shirt, et à sa façon de se tenir là comme s'il attendait que je lui apporte une bière, j'avais à peu près deviné de qui il s'agissait. Ou en tout cas, de quoi.

Le gars de Bailey Stone.

Évidemment. Stone avait déjà prouvé qu'il était capable de marquer Boniface à la culotte, si bien que, quand Benny venait me rendre une petite visite, Stone s'empressait d'en faire autant pour savoir de quoi il retournait.

Une chose me turlupinait quand même. Stone était si bien renseigné qu'il avait réussi à m'envoyer un type sur-le-champ, quelques minutes après le départ de Benny. Alors pourquoi le réseau de Boniface n'était-il pas aussi performant, voire meilleur ? Bailey Stone n'était pas quelqu'un de subtil, il avait forcément laissé des traces sur son passage.  Boniface était-il si sûr de lui, si arrogant, qu'il n'éprouvait pas le besoin de surveiller ses arrières ?

Je n'y croyais pas. On ne devient pas – et on ne reste pas – numéro un en ignorant ce que font les numéros deux et trois. Boniface était forcément au courant de ce qui se tramait.

Mais bon, ce n'était pas mon problème dans l'immédiat. Mon problème, c'était de m'occuper de Tennessee Man.

« Mec ? cria-t-il à nouveau. Hé ho ! Y a quelqu'un ? »

Et il resta planté là avec un grand sourire qu'on aurait pu qualifier de « contagieux » en faisant abstraction du fait qu'il travaillait pour une ordure comme Bailey Stone.

Je pris une grande inspiration. Pas le choix, fallait se le coltiner. Je refis le coup du clic-clic avec mon flingue, ce qui ne manqua pas d'attirer son attention, si bien qu'il était tourné dans ma direction quand je sortis de ma cachette. L'espace d'une seconde, il parut déstabilisé. Mais il retrouva aussitôt son grand sourire sympatoche.

« Ah, te voilà ! fit-il. J'avais peur que tu sois parti te ravitailler en bières, ou je sais pas quoi. Mais puisque t'es là, c'est que tu dois encore en avoir au frais, pas vrai ? »

 

Il s'appelait Garrett Wallace et, comme je m'en doutais, c'était l'homme de main de Bailey Stone. Il avait flairé la piste de Benny et l'avait suivie pour voir ce qu'il était venu faire là. Je n'avais pas de raison de lui mentir puisque la réponse était « pas grand-chose ». C'est donc ce que je lui répondis. Il ne resta pas très longtemps, peut-être parce que, contrairement à ce qu'il espérait, je ne lui offris pas de bière fraîche. Il se contenta de hocher la tête en souriant et de me  donner un numéro de téléphone en me disant que je ferais bien de le tenir au courant. Après quoi il bondit dans sa voiture et redémarra comme si mon chemin de terre était le circuit d'Indianapolis et qu'il était en lice pour le podium.

Je rentrai dans le chalet et restai assis un moment à fixer mes godasses en grinçant des dents. J'essayai de me rassurer en me disant que j'avais déjà vécu pire.

Sauf que c'était faux et que je le savais.

Mais que voulez-vous ? La vie continue. En tout cas, pour l'instant elle continuait et je m'aperçus que j'avais faim. Ce qui ne me paraissait pas une réaction tout à fait adaptée aux tombereaux de tuiles qui me tombaient sur la tête, mais j'avais sauté le petit déjeuner, et tous ces efforts pour ramper dans la boue et braquer mon fusil sur des gens avaient dû me creuser l'appétit.

Je me levai, et j'avais à peine fait deux pas en direction de la cuisine quand mon alarme se déclencha une troisième fois.

Je l'éteignis et allai consulter l'écran de contrôle afin d'obtenir une confirmation visuelle, parce que j'avais quand même du mal à le croire. Je veux dire, vous alignez un pognon fou pour un endroit où vous pouvez avoir la paix, et d'un seul coup c'est comme si toute la population du comté débarquait. Comment était-ce possible, bon sang ? J'étais évidemment sur liste rouge. Est-ce que j'apparaissais sur une brochure touristique ? Les choses à ne pas manquer dans le coin : le lac, nos merveilleuses bernaches du Canada, et Riley Wolfe !

Mais la caméra numéro quatre montrait du mouvement. Je zoomai davantage.

 L'espace d'un instant, je crus voir un mirage. Peut-être qu'un câble avait été mal branché et que je recevais les images d'un centre commercial ou je ne sais pas quoi. OK, je sais que les gens s'habillent comme ça… mais pas au milieu des bois, quand ils se faufilent entre les arbres pour espionner un authentique desperado dans mon genre.

Pourtant non, je voyais bien la réalité. Mon déjeuner allait devoir attendre.

J'attrapai mon fusil. Au moins, j'avais des tas d'endroits isolés sur mon terrain, avec un sol meuble idéal pour enterrer les visiteurs importuns.

Avec cette joyeuse pensée en tête, je sortis patienter dehors.
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Evelyn suivait Garrett Wallace depuis un petit moment. Depuis qu'elle l'avait localisé à l'aéroport Hartsfield-Jackson d'Atlanta, en fait. Elle avait dû pas mal bosser avant de comprendre que Wallace était l'homme qu'elle cherchait, mais Evelyn était patiente, et elle avait ses sources. Elle l'avait tout de suite repéré et suivi quand il était allé retirer sa voiture de location. Au moment où il s'était mis au volant, elle était passée à sa hauteur d'un air nonchalant, comme si elle se dirigeait elle-même vers l'agence, et elle avait « accidentellement » fait tomber son sac à main. En se penchant pour le ramasser, elle avait placé un mouchard aimanté sous le châssis, puis s'était redressée avant de retourner à sa voiture.

Wallace était assez facile à suivre, malgré sa tendance à rouler trop vite. Evelyn gardait ses distances, s'arrêtait en même temps que lui pour prendre de l'essence, s'acheter à manger, faire pipi. Personne ne prêtait attention à elle. Une femme d'une cinquantaine d'années qui voyageait seule, un peu boulotte, cheveux courts, avec des tatouages moches et des piercings trop nombreux. Pas vraiment le genre avec qui on a envie d'engager spontanément la conversation.

 D'ailleurs, personne ne le faisait. Et sûrement pas Evelyn. Elle se concentrait pour ne pas perdre la trace de Wallace et qu'il ne la remarque pas pendant les arrêts. Elle n'avait aucune idée de leur destination, mais ça n'avait pas d'importance. Elle savait que c'était l'homme de Bailey Stone et qu'il constituait sa seule piste pour trouver un moyen de pression sur Stone et se débarrasser de lui. Ce qui était sa priorité absolue depuis qu'elle avait reçu ce coup de téléphone sur un numéro que Stone n'aurait jamais dû connaître. Et tant pis si Stone était un client régulier, qui la payait grassement et toujours dans les temps. Il avait sur elle une prise qu'elle ne pouvait laisser personne avoir, et elle en savait assez long sur lui pour être sûre qu'il n'y renoncerait jamais.

Elle s'était donc acquittée de la mission qu'il lui avait confiée, lui avait envoyé les photos de la femme qu'il lui avait commandées. Puis elle avait liquidé son identité de « Betty », à contrecœur. En plus des frais et des tracas que ça impliquait de devenir une nouvelle personne, elle aimait bien Betty. Mais c'était derrière elle. Dans sa tête, Stone avait tué Betty, et cela ne pouvait pas rester impuni. Toutes les autres raisons mises à part, il finirait par récidiver, à moins qu'elle l'en empêche.

Elle ne sous-estimait pas Stone, loin de là. Il était à la tête d'une vaste et puissante organisation, et elle n'était qu'une femme seule, cinquantenaire et en surpoids. Mais c'était une pro, et une bonne, dont une des spécialités consistait précisément à dénicher des choses cachées. Elle trouverait une faiblesse, une faille dans les défenses de Stone, n'importe laquelle, et elle briserait son emprise.

Sauf qu'elle devait y parvenir avant que Stone ne découvre  sa nouvelle identité. Elle savait que ce n'était qu'une question de temps. Dès qu'il aurait besoin d'elle, il remonterait sa piste, exactement comme la fois d'avant. C'était quelque chose qu'elle ne pouvait pas se permettre. L'anonymat était sa seule vraie protection. Et puis, de toute façon, elle voulait rayer Bailey Stone de la carte. Non qu'elle soit particulièrement rancunière, mais il représentait une menace.

La mort ou la prison, peu lui importait, du moment qu'elle était débarrassée de lui. Elle aimait la vie qu'elle menait à Manhattan, elle lui reprochait de l'en avoir privée. Désormais elle ferait tout ce qu'elle pouvait pour rester Evelyn.

Et ce ne serait possible que si Stone n'était plus là.

Evelyn roulait donc vers le nord-ouest, dans le sillage de Garrett Wallace.

 

Le lendemain, ils étaient dans l'Ohio et elle était toujours sur la piste de Wallace. Il prit la I-75 presque d'un bout à l'autre de l'État, et elle le suivit. Quand ils arrivèrent à proximité de Toledo, il quitta l'autoroute pour emprunter une série de routes secondaires de plus en plus étroites, jusqu'à ce qu'ils se retrouvent dans un secteur boisé et à peine peuplé en bordure du lac Erie. Wallace tourna sur un chemin de terre en direction du lac, et Evelyn continua tout droit en attendant de trouver un endroit où se garer. Environ huit cents mètres plus loin, elle repéra un petit renfoncement abrité derrière des arbres et des broussailles. Elle descendit de voiture et s'assit sur une souche avec un sandwich et une thermos qu'elle avait emportés avec elle. Si quelqu'un la  voyait, elle aurait juste l'air de faire un pique-nique dans les bois.

Mais Evelyn ne toucha ni au sandwich, ni à la thermos. Elle attendait, et pendant ce temps elle avait largement de quoi cogiter. Il fallait qu'elle comprenne qui Wallace était venu voir, et pourquoi. C'était crucial. Toutes sortes d'imprévus avaient tendance à vous tomber sur la gueule, et Evelyn avait bien l'intention de les éviter. De plus, Wallace était clairement en mission pour Stone, et elle avait besoin d'en apprendre le maximum sur ses activités et la façon dont ça pouvait la concerner. Elle allait sans doute devoir attendre que Wallace ait fini, puis se rapprocher le plus possible du chalet en bois pour voir de quoi il s'agissait.

Mais tout ça lui prendrait du temps, et elle risquait de perdre la trace de Wallace. Son mouchard n'avait qu'une portée de trois kilomètres, et vu la façon dont ce type conduisait, il serait sorti du périmètre en cinq minutes. Or il lui faudrait plus que ça pour découvrir pourquoi il s'était arrêté devant ce chalet sur le lac.

D'un autre côté, elle était presque sûre de pouvoir retrouver sa trace ensuite. Il utilisait un passeport à son vrai nom, et s'il retournait à Perth, qu'il rendait sa voiture de location ou à peu près n'importe quoi d'autre, elle le localiserait depuis son ordinateur portable. En attendant, elle avait besoin de savoir ce qu'il y avait de si important ici, au milieu des bois, pour qu'il ait parcouru tout ce chemin. Wallace ne se serait pas déplacé d'aussi loin si ce n'était pas vital pour les intérêts de Stone. Et donc vital pour elle aussi.

Sa décision était prise. Quand Wallace redémarra dans un nuage de poussière et une odeur de caoutchouc brûlé,  Evelyn attendit un peu avant de marcher prudemment dans la forêt jusqu'à repérer le chalet entre les arbres.

Il n'avait rien de particulier. C'était juste une modeste maisonnette en bordure du lac. Mais Evelyn n'avait pas survécu jusque-là dans sa profession en se contentant de suppositions. Alors elle attendit. Elle observa. Quand elle constata qu'il n'y avait plus aucun signe de vie dans le chalet, elle continua à s'approcher, tout doucement. Elle s'arrangea pour arriver par le côté, de façon à ce que le petit abri de jardin se trouve entre elle et le chalet. Elle s'arrêta juste derrière, puis longea la paroi et s'accroupit à l'angle. Toujours aussi lentement et prudemment, elle pencha la tête pour jeter un coup d'œil en direction du chalet…

… et se trouva nez à nez avec le canon d'un fusil.

Une voix qui était à la fois douce et courtoise mais chargée de menace dit : « Je peux vous aider, madame ? »

	
	
	
 21

Je l'ai gardée avec moi pendant trois jours. C'est con, je sais. J'aurais dû lui coller une balle dans la tête, pile derrière l'oreille, et la balancer dans un joli petit trou discret au milieu des bois. Je ne sais pas pourquoi je ne l'ai pas fait. Certainement pas pour de quelconques scrupules moraux. OK, ça n'aurait pas été très fair-play, mais je ne suis pas quelqu'un de fair-play, alors pourquoi je ne l'ai pas liquidée direct ? Je n'en sais rien. Déjà, je dirais que ce n'est pas facile de faire ça – du moins, à froid – à une femme qui pourrait être votre tantine préférée. Ce qui était à peu près le cas, à part les piercings et les tatouages. Mais ces détails-là étaient des ajouts récents, je le voyais bien : la peau autour des piercings était encore rouge et un peu gonflée, et j'étais quasiment sûr que les tatouages étaient des faux.

J'en conclus donc qu'elle avait changé d'apparence parce qu'elle fuyait quelque chose. Ou quelqu'un, plus vraisemblablement. La seule vraie question était de savoir pourquoi cette fuite l'avait menée à moi. Car ce n'était sûrement pas une coïncidence. « Hasard » n'est rien d'autre qu'un mot intéressant au Scrabble.

 Pendant deux jours, elle refusa de me le dire. Elle refusa de me parler tout court. Alors je la laissai enchaînée dans ma chambre forte, une petite pièce blindée de douze mètres carrés au sous-sol du chalet. Je lui donnai à manger, à boire, un seau pour pisser, et basta. Pas la peine de s'attendrir ou de faire copain-copain ni rien, vu que j'étais quasi sûr que, tôt ou tard, je finirais par la balancer dans ce fameux trou au milieu des bois.

Mais, pour l'instant, quelque chose me disait d'attendre un peu. Évidemment, je voulais savoir comment elle m'avait trouvé et pourquoi. Ça pouvait se révéler utile. Mais, au-delà, une petite voix entêtante me soufflait de rester tranquille et de laisser passer quelques jours, que ça pouvait aussi valoir la peine.

C'est donc ce que je fis. Et, le troisième jour, ça finit par payer.

J'étais en train de prendre mon petit déjeuner, ou en tout cas d'essayer. Suis-je le seul à avoir besoin d'un petit déj et d'un café avant d'être suffisamment fonctionnel pour me faire un petit déj et un café ? La plupart des matins, je suis tellement dans le gaz que j'arrive à peine à me rappeler comment mettre un pied devant l'autre pour aller dans la cuisine.

Ce matin-là ne faisait pas exception. Je titubai jusqu'à la cafetière électrique et appuyai sur le bouton – je la prépare toujours la veille au soir, pour ne plus avoir qu'à me souvenir de l'allumer. Mais après, je fis quelque chose d'idiot : je voulus me préparer un bol de céréales avant d'avoir bu mon café.

Je sortis le lait, une brique neuve, si bien qu'il y avait encore la petite rondelle de protection en plastique. En principe, il suffisait de tirer dessus pour l'arracher et pouvoir se  servir. Super idée. Sauf que j'avais beau tirer dessus, elle ne venait pas. Je tirai plus fort. Le plastique se brisa dans ma main. Et me coupa le doigt au passage, assez profondément pour que ça pisse le sang.

« Merde, lâchai-je. Putain de plastique à la con. »

Tout était en plastique, de nos jours. Oh, on vous dira que c'est une invention formidable, qu'on peut absolument tout faire avec le plastique ! Même les sculpteurs et de prétendus peintres s'en servent, pour fabriquer des espèces de bouses colorées que les gens trouvent immondes mais contemplent quand même sous prétexte que je ne sais quel connard a décrété que c'était de l'art, et que personne n'ose dire que c'est de la merde – parfois littéralement.

Je me suis souvenu d'une expo que j'avais vue à Francfort quelques années plus tôt. Francfort en Allemagne, à ne pas confondre avec Frankfort dans le Kentucky, où je ne suis même pas sûr qu'ils aient de l'art. Mais, en Allemagne, ils adorent ça, et cette expo était un très gros truc. Un demeuré avait ramassé des dizaines de crottes de chien et les avait trempées dans je ne sais quel polymère pour qu'elles aient l'air fraîches. Puis il les avait collées sur toutes sortes d'objets : une table de cuisine, un siège de voiture, et même dans un cadre doré au mur. Et tout le monde s'attroupait autour en s'écriant « Wunderbar ! », « Himmelfarb ! ».

Tout le monde sauf moi. J'ai bu un verre de vin, vérifié qu'il n'y avait pas de femme esseulée qui vaille la peine, et je suis parti. Le vin était médiocre et je refuse de m'extasier sur des merdes – littéralement. Encore une raison supplémentaire pour ne pas aimer l'art moderne. Je veux dire, sérieusement, ce n'étaient jamais que des étrons trempés  dans du plastoc. Et encore une raison pour détester le plastique. Pas seulement parce qu'il asphyxie les océans, que les bébés s'en foutent dans la bouche et s'étranglent, que les mouettes, les tortues et je ne sais pas quoi d'autre s'étouffent avec, mais parce qu'il est partout. Et ce n'est pas près de s'arranger. Chaque jour, un petit génie binoclard invente un nouveau type de plastique qui brusquement remplace tout, capable de faire des trucs que vous n'auriez jamais imaginés.

Ça peut même conserver votre merde ! Et maintenant… le plastique rend votre merde transportable ! Pourquoi la laisser où elle est ? Avec le plastique, vous pouvez emporter votre merde n'importe où !

Merveilleux, vraiment. Surtout si vous avez des pulsions suicidaires.

Ce qui n'est pas mon cas. J'ai même le projet de vivre éternellement. Or ce projet était menacé car j'étais sur le point de me vider de mon sang après m'être coupé le doigt avec un bout de plastique. Putain de plastique.

Je jetai la rondelle à la poubelle et, histoire de faire table rase, je jetai aussi la brique de lait avec. Ça leur apprendrait, à ces connards.

Sans doute que la douleur m'avait un peu réveillé, parce que je venais de me souvenir qu'il existait ce qu'on appelle des pansements, et même que j'en avais quelque part, quand un bruit attira mon attention vers le sol. Je me mis à chercher bêtement ce qui avait pu tomber, et là je finis de me réveiller complètement car, en scrutant le sol, je me rappelai d'un coup ce qu'il y avait dessous.

Je soulevai le vieux lino vintage et ouvris la trappe. La femme me regardait, levant vers moi un visage qui était déjà  blême avant que je l'enferme dans ce cachot. Passer trois jours là-dedans ne lui avait pas vraiment donné des couleurs. Elle ne paraissait pas spécialement désespérée, ni terrifiée ou quoi que ce soit. Plutôt résignée. Du genre : OK, très bien, si on en est là, si je n'ai pas le choix, OK.

« J'ai compris qui vous étiez, déclara-t-elle.

— Comment ?

— Un job que j'ai eu il y a quelque temps, dit-elle avec un haussement d'épaules.

— C'est pas ça qui va vous faire sortir du trou », rétorquai-je.

Un peu naze, je sais, mais ça m'était venu comme ça.

« Vous me laissez partir si je parle ? demanda-t-elle.

— Ça dépend de ce que vous dites. Je vous préviens, je n'ai pas encore pris mon café, alors y a intérêt à ce que ce soit du lourd.

— C'est du lourd, affirma-t-elle avec un hochement de tête. Plus que lourd. »

Je la dévisageai. Elle soutint mon regard.

« D'accord, fis-je. Je vous écoute. »

Elle se mit à parler, et elle avait raison. C'était du plus que lourd.

 

Au bout d'une demi-heure, avec une courte pause le temps de boire mon café, elle avait à peu près vidé son sac. Je lui dis que j'avais besoin de réfléchir et je l'enfermai de nouveau dans la chambre forte. Elle accepta calmement son sort, sans protestations ni gémissements. Ce qui m'en disait déjà long. À commencer par le fait qu'elle était sans doute  bien la pro qu'elle prétendait être. En tout cas, c'était une attitude de pro.

Je me resservis un café et sortis le boire sur la terrasse. Ça m'aidait à réfléchir, à reconnecter mes neurones. Une des premières choses que je me dis était que tout ce qu'elle m'avait raconté tenait la route. Je la croyais.

La deuxième chose, c'était que mon doigt me faisait toujours mal. J'y jetai un coup d'œil. J'avais oublié de mettre un pansement, mais au moins ça ne saignait plus. Je rentrai chercher ma trousse à pharmacie. Je trouvai un pansement et, en allant jeter le papier, je vis dans la poubelle la brique de lait et la foutue rondelle en plastique avec laquelle je m'étais coupé. Je décrétai que je détestais le plastique à jamais.

Je ressortis m'asseoir sur la terrasse, à contempler le lac. Le lac, lui, ne faisait pas grand-chose, à part rester étalé là, lisse et mouillé. Ça ne m'aidait pas beaucoup. Rien ne m'aidait. J'étais coincé comme jamais je ne l'avais été. Trop d'angles bizarres et de pièces mobiles, et pas moyen de les assembler en quelque chose qui fonctionne.

Et maintenant, cette femme dans ma cave ! Encore une pièce mobile. Je ne savais pas quoi faire de tout ça, surtout d'elle, qui connaissait mon identité, mon visage et un tas d'informations sensibles. Je ne voulais même pas y penser, car je ne voyais vraiment pas en quoi elle pourrait m'aider à voler un mur.

J'avais imaginé plein de façons de voler un mur. Je pouvais creuser tout autour de la base, finir à l'explosif et ensuite le soulever avec un hélico. Ou bien le charger sur un gros camion à plateau. Et puis merde, je pouvais aussi bien lui  foutre des roues et remonter toute la péninsule italienne en le poussant, traverser les Alpes et continuer jusqu'à Marseille ! Voler un mur n'était pas vraiment le problème. C'était faisable, de plein de manières. Mais aucune ne marchait si vous vouliez faire ça incognito.

Et avoir une grosse dondon couverte de faux tatouages dans ma cave ne m'aidait pas non plus. C'était même un embarras supplémentaire. Qu'est-ce que tu as là dans ton sous-sol, Riley ? Oh, ça ? Juste une femme que, euh… que j'ai eu envie de garder quelques jours. Ah, d'accord, et euh… pourquoi ?

Bonne question. Je n'étais toujours pas sûr d'avoir la réponse. En plus de tout, je ne pouvais pas m'empêcher de penser : que dirait maman ?

 

« Il y a quelque chose qui te tracasse, J.R. ? »

Je sursautai. Je n'avais pas vu ni entendu maman arriver. J'étais assis sur les marches de notre mobile home pourri, les yeux rivés sur mes chaussures, parce que, en effet, quelque chose me tracassait.

Maman éclata de rire. Elle avait un rire vraiment extraordinaire, pas du tout espiègle, timide, ou du genre petit gloussement qu'on cache derrière sa main. Quand maman riait, c'était un rugissement tonitruant, sauvage, qui vous donnait envie de rire avec elle.

« Oh, mon Dieu, dit-elle quand elle reprit son souffle. Je crois que je t'ai fait peur, J.R. Si tu avais vu comment tu as sursauté ! »

Et elle rit de plus belle, au point que je faillis me laisser contaminer.

 Sauf que je n'étais pas d'humeur à rire. Et, comme j'avais seize ans, le fait de sentir que j'étais au bord de craquer m'agaça encore plus.

« Arrête ! aboyai-je. Et ne m'appelle pas comme ça. Je m'appelle Riley, maintenant. Tu le sais très bien. »

Elle s'arrêta de rire mais garda un sourire aux lèvres.

« Oui, je le sais, mon grand, dit-elle. Mais, pour moi, tu seras toujours J.R. »

Elle leva la main pour m'empêcher de rétorquer.

« Je sais, tu préfères Riley, poursuivit-elle. Je ne t'appellerai plus J.R. devant d'autres gens. À part ça, tu n'as pas répondu à ma question. Il y a quelque chose qui te tracasse… Riley ? »

Elle prononça mon nom avec une emphase exagérée, histoire de me faire comprendre qu'elle se moquait de moi, mais je ne relevai pas.

« Ouais », dis-je.

Et je ne développai pas davantage car, comme je vous disais, j'avais seize ans.

Maman attendit que je m'explique. Voyant que ça ne venait pas, elle finit par me demander :

« Tu veux m'en parler ? Je pourrai peut-être t'aider.

— Je ne crois pas, répliquai-je.

— Dis quand même. Au pire, si je ne peux rien pour toi, tu en seras au même point que maintenant. »

J'étais bien décidé à ne rien lui dire, pour au moins deux raisons. Primo, elle avait toute une collection de vieux dictons qu'elle vous sortait à la moindre occasion. Les pires étaient ceux qui rimaient, du genre : Les hommes sont comme les melons… Sur dix, il y en a un de bon. Elle faisait sonner  la rime finale avec un sourire triomphal qui me donnait envie de m'enfuir en courant.

Et, par ailleurs, je ne voulais rien lui dire car j'essayais de trouver le moyen de faire quelque chose d'illégal. Or, si maman avait appris à détourner le regard quand il fallait, elle ne m'avait jamais aidé concrètement dans mes activités criminelles, sauf une fois, quand il avait fallu nous créer une nouvelle identité. À part ça, elle était toujours restée dans les clous, même si ça nous valait de vivre dans un vieux mobile home déglingué, dans un coin tellement paumé qu'il fallait commander même la solitude sur catalogue.

Mais, de temps en temps, il arrivait que maman me surprenne. Dans les moments difficiles, elle finissait toujours par s'en sortir. J'avais tendance à la voir comme une fragile fleur du Sud, menacée de flétrissement après être tombée si loin de sa vie d'avant. Mais elle était forte, et elle savait s'adapter. Et puis c'était ma mère, et j'aurais fait n'importe quoi pour elle. Même écouter ses vieux dictons s'il le fallait. Sans compter que, parfois, ils disaient juste.

Mais, bien sûr, plutôt mourir que de l'admettre. Alors je secouai catégoriquement la tête.

« C'est rien », lui dis-je.

Elle s'assit à côté de moi sur les marches.

« Il doit bien y avoir quelque chose, insista-t-elle, pour que tu broies du noir comme ça.

— C'est rien, maman, répétai-je. Enfin… ça va aller.

— Riley, soupira-t-elle, de nouveau avec cette emphase sur mon nom. La première étape pour résoudre un problème, c'est d'admettre que tu en as un. Et ensuite, ajouta-t-elle en  me posant une main sur l'épaule, c'est d'être assez intelligent pour demander de l'aide quand tu en as besoin. »

 

Elle n'avait pas tort sur ce point. Et parce que je n'étais pas idiot, bien qu'en pleine crise d'adolescence, j'avais suivi son conseil. Le seul hic, c'est que j'avais demandé de l'aide à la mauvaise personne – pas à ma mère –, de sorte que j'avais fini dans une cellule à Syracuse, dans l'État de New York, jusqu'à ce que le service des mineurs du comté de Jefferson vienne me récupérer.

Je repensais à cet épisode, en songeant que maman avait eu raison à l'époque, et que ce serait sans doute toujours le cas aujourd'hui. Au point où j'en étais, j'étais prêt à tout essayer, alors pourquoi pas ça ? Sauf que je n'avais personne à qui avouer que j'avais un problème, à part moi-même. Je décidai donc d'essayer en m'adressant à moi-même.

« Hé, Moi-Même ! J'ai un problème », déclarai-je à haute et intelligible voix.

Le reconnaître est la première étape, Riley, me répondit Moi-Même.

« Ouais, je sais », dis-je, toujours d'une voix assurée.

OK, parfait. Quel est ton problème ?

« Alors voilà, commençai-je en comptant sur mes doigts. Il y a un connard qui me demande de faire un truc impossible, sinon il me tue. Il y a un autre connard qui veut m'aider à le faire pour pouvoir tuer le premier, et sûrement me tuer dans la foulée. Et même si je réussis à faire le truc impossible, ce qui n'arrivera pas, un des deux connards me tuera très certainement. Ou, dans le meilleur des cas, je lui  resterai soumis jusqu'à la fin de mes jours. Ce qui, pour moi, équivaut quasiment à la mort. »

Je m'interrompis. Comme Moi-Même ne répondait rien, j'ajoutai :

« En plus, j'ai super mal au doigt et j'ai quelqu'un enfermé dans ma cave. »

La vache, Riley, soupira Moi-Même, ça fait plus d'un problème, on dirait.

« Tu as raison, Moi-Même. Ça fait un paquet de problèmes, et je ne vois de solution pour aucun d'entre eux. »

D'accord, Riley. Un paquet de problèmes. Peut-être que tu devrais les résoudre un par un ?

« Ouais, super idée. Et, euh… Tu ne saurais pas comment faire ? Je veux dire, concrètement ? »

Pas vraiment, non. Je ne m'occupe pas des aspects pratiques.

« Ah, OK. Ça ne m'aide pas tellement, du coup. »

Tu sais, parfois c'est l'arbre qui cache la forêt.

« Tu parles encore comme maman », soupirai-je.

Moi-Même ignora ma remarque, ce qui était plutôt malin de sa part.

Si on regardait les arbres un par un, Riley ? suggéra-t-il. Quel problème est le plus important ?

« Ben écoute, Moi-Même… commençai-je en réfléchissant tout haut. Si je devais choisir un seul arbre, je dirais que rester en vie est le plus important. Une idée ? »

Rien de très précis.

« Évidemment. »

Juste une chose : que dirait maman ?

« Maman dirait sans doute : essaie de faire de tes faiblesses une force. »

 Eh bien, Riley, ça ne me paraît pas idiot. Peut-être que maman avait raison. Elle se trompait rarement sur ces choses-là.

« D'accord, Moi-Même. OK. Et, euh… je sais que c'est plutôt le côté pratique, mais tu n'aurais pas une idée de comment faire de mes faiblesses une force ? »

Je m'attendais à une nouvelle maxime frappée au coin du bon sens, peut-être en rimes, cette fois. Au lieu de ça, je reçus une surprise.

Parce que, d'un coup, Moi-Même eut une idée.

C'était juste un murmure, au départ. Qui enfla peu à peu. Il devint de plus en plus fort, et quelques pièces se mirent en place derrière lui. À mesure qu'il continuait à enfler, d'autres pièces s'assemblèrent, jusqu'à ce que, subitement, ça forme une idée, presque assourdissante.

Je me redressai et tendis l'oreille. Puis je me levai carrément. Je descendis au bord du lac en y réfléchissant. Je remontai, toujours en réfléchissant. Je rentrai dans le chalet et contemplai la trappe qui menait à la cave. Je ressortis et restai planté un moment sur la terrasse. Debout, sans rien faire.

Depuis le début, j'avais pris la chose par le mauvais bout.

Je pensais que je devais voler le mur, sous prétexte que la fresque était dessus, ou plutôt dedans.

Faux.

Et je pensais que, même si j'y arrivais, celui des deux connards qui survivrait à l'autre aurait de toute façon la tête de Riley sur un plateau.

Faux également.

J'avais vu ça comme deux problèmes séparés, en croyant que si je ne résolvais pas le premier – voler le mur –, alors  le second aurait ma peau, et mon doigt me ferait toujours mal, et je serais obligé de buter la femme dans ma cave, et ensuite de creuser une tombe avec un doigt blessé… Ce qui était faux aussi. Enfin, pas pour le doigt, mais pour tout le reste.

Faux, faux, faux ! Et jamais je n'avais été aussi content de me tromper. Parce que maman avait raison : il fallait regarder les arbres, et la forêt finirait par apparaître.

Ce qu'elle commençait à faire. Si je prenais tout ça sous un angle un peu différent, si vraiment j'essayais de faire de mes faiblesses une force…

Bon sang ! Ce n'était finalement pas si compliqué. Je pouvais y arriver. Super dangereux – j'allais devoir miser très gros si je voulais avoir une chance de gagner, prendre des risques que je n'avais encore jamais pris –, mais oui, ça pouvait marcher. Réellement. À condition de trouver la dernière pièce qui me manquait, ça pouvait marcher.

Maintenant, ce serait bien aussi que mon doigt arrête de me faire mal. Putain de plastique.

Et c'est ainsi que, d'un coup, la dernière pièce du puzzle se mit en place. Pas grâce au doigt, mais au plastique. Bien sûr !

« Nom de Dieu ! m'exclamai-je. C'est bon ! »

C'était vraiment bon. Ça pouvait marcher. Non, putain, ça allait marcher !

Ça supposait de faire tapis, de jouer tout ce que j'avais… car les plus gros gains demandent les plus grosses mises. Et jamais la mise n'aurait été aussi élevée. Il ne s'agissait pas seulement de ma vie et de ma liberté, ce qui, soyons honnête, n'était déjà pas négligeable et serait bel et bien en jeu,  comme à chacun de mes coups. Mais, cette fois, toutes les autres choses auxquelles je tenais seraient également sur la table. Ça voulait dire que Monique ne pourrait pas se contenter d'être ma faussaire de choc mais allait devoir participer activement au scénario, ce qui serait une première, et je n'étais pas sûr qu'elle en soit capable. Même maman aurait un rôle à jouer. Il allait falloir la déplacer à nouveau et la mettre quelque part où elle soit visible. L'idée de lui faire prendre un risque m'était insupportable, mais ce coup-ci je jouais mes dernières cartouches.

Risque maximum, danger maximum. Mais c'était la seule solution. Voilà pour la mauvaise nouvelle.

La bonne ? Ça allait marcher. Il y avait un moyen d'y arriver.

« Il y a toujours un moyen », déclarai-je à voix haute.

Et, cette fois encore, je l'avais trouvé.

Ça plairait beaucoup à Francfort.

Je rentrai dans le chalet et ouvris la trappe de la cave.

« Venez, dis-je. J'ai du boulot pour vous. »
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L'agent spécial Frank Delgado détestait le travail de bureau. Il avait décliné plusieurs promotions dans sa carrière car elles impliquaient toutes de rester assis derrière une table. Mais il y avait des fois où c'était inévitable, comme ce jour-là. Il était bien obligé d'assurer ses heures de présence, comme tous les membres de son unité. Il essayait de se remonter le moral en se souvenant qu'il avait réussi à inscrire la traque de Riley Wolfe parmi leurs objectifs prioritaires, mais même cela ne suffisait pas à soulager son sentiment de claustrophobie d'être coincé entre ces quatre murs avec un groupe de coéquipiers qu'il connaissait à peine. Et, jusque-là, il n'avait pas vraiment découvert de motif impérieux de mieux les connaître.

Il avait passé la matinée à éplucher les registres de maisons de santé des quatre coins du pays pour tenter de recouper la liste des médicaments dont il savait que la mère de Riley Wolfe avait besoin, avec les noms de patients prenant effectivement ces médicaments. C'était le seul indice dont il disposait pour localiser la mère de Riley et donc Riley lui-même. Mais il y avait des dizaines – des centaines – de  correspondances, et il n'avait pas la moindre idée du nom sous lequel elle pouvait être enregistrée. Cela faisait maintenant plus d'une semaine qu'il bossait sur cette liste et il avait à peine progressé. Comme ça voulait dire aussi plus d'une semaine à rester enfermé dans son bureau, Delgado avait l'impression que sa tête allait exploser.

À 14 heures 30, il finit par décider qu'il en avait assez. Il se leva, s'étira, fourra la liste dans la poche de sa veste et sortit.

« Tu vas déjeuner ? » lança une voix.

Delgado s'arrêta et se retourna. La personne qui l'avait interpellé était l'agent spécial Helen Rosemond. Delgado lui avait parlé deux fois en tout et pour tout. Elle avait une voix qui lui tapait sur les nerfs. Mais, après tout, ils appartenaient à la même unité opérationnelle. Aussi hocha-t-il la tête et répondit-il :

« Je te ramène un sandwich ?

— S'ils ont des wraps, je veux bien. Poulet, avec des tonnes de crudités.

— OK, fit Delgado en franchissant la porte.

— Sans mayo ! » lui cria Rosemond.

En vérité, il comptait juste sortir se dégourdir les jambes, mais la demande de sa collègue lui rappela qu'il n'avait rien mangé depuis le petit déjeuner, et tout à coup il avait faim. Il y avait plein d'endroits dans le coin où il pouvait trouver un sandwich, et sans doute aussi un wrap pour Rosemond, mais il décida quand même de marcher d'abord un peu. C'était une belle journée ensoleillée d'automne, et une petite promenade au grand air dissiperait sa mauvaise humeur.  Peut-être aussi qu'elle lui éclaircirait les idées. Le dépouillement rébarbatif de cette liste lui embrouillait la tête.

Delgado marcha à vive allure mais sans but précis pendant une demi-heure. Il se sentit vite mieux mais continua à marcher. Et parce que c'était un bon agent, très consciencieux, malgré son obsession pour Riley Wolfe il pensait aussi à la mission qui était la sienne, et à ce que cela impliquerait de réussir à capturer…

« Bailey Stone. »

C'était une voix de femme qui venait de sa gauche, dans son dos. Delgado fit une brusque embardée sur la droite tout en pivotant sur lui-même, et avant d'avoir terminé il avait son arme à la main.

La femme se tenait là, un demi-sourire moqueur aux lèvres, les mains levées à peine plus haut que les hanches.

« Je me disais bien que ça vous intéresserait », déclara-t-elle.

Comme Delgado ne rengainait pas son pistolet, elle le désigna d'un hochement de menton.

« Si vous me tirez dessus, vous ne saurez pas pourquoi j'ai dit ça. Et, par ailleurs, j'aimerais autant ne pas être menottée. On pourrait juste bavarder une minute ? »

Delgado ne bougeait toujours pas.

« Les gens nous regardent », fit-elle remarquer.

C'était vrai. Un petit attroupement s'était formé à la vue d'un homme braquant son pistolet sur une femme dans la rue, en plein jour. La plupart des passants s'écartaient, mais quelques-uns au contraire se rapprochaient pour mieux voir de quoi il retournait.

 « Sérieux, insista la femme. Je veux juste vous parler. Vous ne le regretterez pas. »

Delgado l'examina. Elle devait avoir la cinquantaine, un peu rondelette. Elle avait les cheveux aux épaules, orange vif – sans doute une perruque –, un survêtement New Balance et des escarpins. Les apparences ne voulaient pas dire grand-chose, mais elle paraissait aussi dangereuse qu'un corgi tenu en laisse. Et l'attroupement commençait à grossir.

« D'accord, dit-il en rangeant son pistolet dans son holster. Je vous écoute.

— Quelque part d'un peu plus intime ? Là, peut-être ? suggéra-t-elle en montrant un café sur le trottoir d'en face.

— D'accord », répéta Delgado.

Il la suivit alors qu'elle traversait la rue, se tenant un pas en retrait, et elle prit les devants avec un parfait naturel. Elle entra dans le café et choisit une table contre le mur, d'où ils pourraient tous les deux voir la porte.

« Ça vous va ? » demanda-t-elle.

Il opina et se glissa sur la banquette. Elle s'installa en face de lui.

« Qui êtes-vous ? s'enquit-il une fois qu'ils furent assis.

— Vous n'avez qu'à m'appeler Betty. Ce n'est pas mon vrai nom, plus maintenant. »

Elle leva la main pour contrer l'objection qu'il s'apprêtait à faire.

« Je sais, poursuivit-elle, c'est un peu maigre. Écoutez, je suis une informatrice professionnelle. Free-lance. Et je ne travaille pas exactement pour les mêmes gens que vous. Par ailleurs, je viens d'investir pas mal d'efforts et d'argent pour  changer à nouveau d'identité, ce qui n'est pas quelque chose que les Feds apprécient tellement, si je ne m'abuse.

— Alors pourquoi je ne vous arrêterais pas ? » rétorqua Delgado en scrutant son visage.

Il supposait que son look était essentiellement un déguisement, mais il était assez doué pour sentir les gens, et jusque-là aucune alarme n'avait clignoté dans sa tête. De plus, elle avait prononcé deux mots magiques, « Bailey Stone », et il avait très envie de savoir d'où ça venait… et où ça allait.

« Parce que je peux vous livrer Bailey Stone », répondit-elle le plus sérieusement du monde.

Malgré lui, Delgado sentit son cœur accélérer le tempo. Il le força à ralentir. Il avait entendu des tas de promesses de la part d'« informateurs » supposés, dont très peu s'étaient révélées concluantes.

« Que voulez-vous en échange ? » demanda-t-il.

Elle le dévisagea comme s'il venait de dire une énormité.

« Je veux que vous l'attrapiez, agent Delgado. »

Une serveuse à la mine blasée vint se cogner à leur table.

« Vous savez ce que vous prenez, ou je vous laisse encore une minute ? » débita-t-elle d'un ton monocorde quasi inintelligible.

« Deux cafés, répondit Betty.

— C'est tout ? vérifia la serveuse.

— Oui, c'est tout, confirma Betty, et la serveuse s'éloigna.

— Pourquoi ? demanda Delgado une fois la serveuse partie. Pourquoi vous voulez balancer Bailey Stone ? »

Ça paraissait trop beau pour être vrai. Et, d'après son expérience, ça signifiait sans doute que ça l'était.

 « Il a découvert mon identité secrète, expliqua Betty avec un rictus qui n'était pas tout à fait un sourire.

— C'est si grave que ça ?

— Ouais, gravissime. Écoutez, j'ai besoin de rester anonyme, si vous voyez ce que je veux dire. Quand les gens veulent me contacter, j'ai un faux nom et une boîte postale. Mon anonymat, c'est ma seule protection. Bailey Stone a découvert mon vrai nom. Il m'a démasquée.

— Vous dites que vous venez de changer de nom. »

Elle balaya sa remarque d'un revers de main, comme une sale mouche.

« Il finira par le découvrir aussi, et il faudra que j'en rechange. Vous savez comme moi ce dont il est capable. Donc… »

Elle laissa sa phrase en suspens et haussa les épaules.

« Il doit disparaître, compléta-t-elle. Sinon, je me retrouve au chômage. Voire morte. »

Delgado ne la lâchait pas des yeux. D'une part pour essayer de la décrypter et savoir s'il pouvait la croire, mais aussi parce que dévisager les gens en silence les rendait nerveux, et que la nervosité leur faisait souvent dire des choses qu'ils n'auraient pas dites autrement.

Pourtant, Betty se contentait de soutenir son regard. Delgado se résolut donc à parler.

« Puisque vous avez l'air de connaître Stone, vous devez savoir ce qui vous attend s'il découvre que vous l'avez balancé. »

Betty acquiesça.

« On fera en sorte qu'il ne le découvre pas », dit-elle.

Delgado haussa un sourcil.

 « Vous demandez à bénéficier du programme de protection des témoins ?

— Sûrement pas, ricana Betty. Bailey Stone me retrouverait en deux secondes. Je peux faire beaucoup mieux toute seule. »

Delgado opina. Elle avait sans doute raison, ce qui était un signe qu'elle disait la vérité. Quelqu'un qui faisait le boulot dont elle se réclamait savait forcément que la protection des témoins n'était pas une garantie de sécurité, pas contre un vrai professionnel aux moyens quasi illimités. Lui-même ne se faisait aucune illusion sur l'efficacité de ce programme. Bailey Stone n'avait aucun scrupule, et des ressources considérables. Il retrouverait Betty, où qu'elle se cache. La protection des témoins ne marchait que face à des menaces conventionnelles. Pour quelqu'un comme Bailey Stone, ce serait de la rigolade.

« D'accord, dit-il. Et comment comptez-vous me livrer Bailey Stone ? »

Elle sourit.

« C'est ça le plus beau. La raison pour laquelle je m'adresse à vous, précisément. »

Il la regarda sans ciller. Sa phrase pouvait vouloir dire n'importe quoi, par conséquent elle ne voulait rien dire du tout.

« Pourquoi ? demanda-t-il, impassible.

— Parce que, pour arriver à Bailey Stone, il faut d'abord passer par Riley Wolfe. Et je sais à quel point l'agent spécial Frank Delgado veut capturer Riley Wolfe.

— Qui vous a dit ça ? »

Le sourire de Betty s'agrandit.

 « Riley Wolfe », répondit-elle.

Delgado battit des paupières. Ce qui, pour lui, était une énorme démonstration d'émotion.

« Quel est votre lien avec Riley Wolfe ? s'enquit-il.

— Même chose, dit-elle. Il sait qui je suis, parce qu'il bosse pour Bailey Stone, ce qui fait que maintenant il me tient par les couilles. Je veux m'en débarrasser aussi, histoire de pouvoir me remettre au boulot tranquille. Je peux vous le livrer, agent Delgado, souffla-t-elle en se penchant sur la table. Je peux vous les livrer tous les deux. »

Delgado ne varia pas d'expression, mais il oublia de respirer l'espace d'une minute. Il s'en aperçut en voyant sur le visage de Betty une sorte de pitié amusée. Il prit une grande inspiration.

« Très bien, fit-il. Comment j'arrive à Riley Wolfe ? »

Betty secoua la tête.

« Ttt-tt, pas si vite, objecta-t-elle. Si je vous balance tout, je repars libre. Pas de conditions, pas d'entourloupes. Je pars, et vous me laissez partir. »

Delgado réfléchit un moment.

« Pourquoi est-ce que je vous ferais confiance ?

— Vous n'êtes pas censé me faire confiance. Ce serait idiot de votre part. Mais qu'est-ce que vous risquez ?

— Je laisse filer une criminelle. »

Elle lâcha un gloussement.

« Arrêtez vos conneries. Il va falloir me trouver autre chose. Vous avez vu ce que je risque, moi ? Si vous ne me croyez pas, je finis au trou. Mais si Stone apprend que je fais ça – ou si Riley Wolfe l'apprend –, la taule m'apparaîtra comme le paradis, putain ! Je joue super gros, mon pote. »

 Elle se pencha en avant avec un air solennel.

« En échange, si je ne vous mens pas, vous chopez les deux plus grosses prises de votre carrière. Je suis un tout petit poisson, à côté d'eux !

— Non, assena Delgado. Je dois être sûr que ce n'est pas bidon avant de vous laisser partir.

— D'accord, alors on vérifie tout de suite, à cette table.

— Comment ?

— Vous avez un téléphone ? » rétorqua-t-elle en écartant les mains pour montrer à quel point elle trouvait sa question stupide.

Delgado réfléchit, toujours sans la lâcher des yeux. Ce genre de marché était monnaie courante. Il connaissait même des cas où le FBI avait laissé partir un meurtrier en échange d'informations jugées plus importantes. Et là… Bailey Stone, la cible numéro un de son unité.

Plus Riley Wolfe.

Delgado n'avait pas la bave aux lèvres, mais il avait envie d'y croire. Terriblement envie. Et, parce qu'il en était conscient, il prit le temps de bien peser le pour et le contre. C'était un gros risque ; il ne savait rien de cette femme. Mais la récompense à la clé… Il décida que ça valait le coup.

« D'accord, dit-il. Je vous laisse partir.

— Super.

— Comment je fais pour avoir Riley Wolfe ?

— C'est simple. Vous trouvez sa mère. »

Delgado ressentit une immense déception, mais ne laissa rien paraître. Il venait de passer plusieurs semaines à essayer de localiser la mère de Wolfe, sans succès. Mais il se garda  bien de lâcher la moindre information, ne serait-ce que par un infime changement d'expression.

« Et pourquoi donc ? » demanda-t-il.

Betty haussa les épaules.

« Il y a toujours un moment où il lui rend visite, dit-elle. Toujours. Il reste à son chevet, il lui tient la main et il lui parle.

— Il lui parle de quoi ?

— Oh, de tout et de rien. De là où il était, de ce qu'il fait, ce genre de trucs. C'est comme s'il lui faisait un résumé de sa vie. Sauf que, bien sûr, elle ne l'entend pas. Ça doit faire vingt ans qu'elle n'a plus aucune activité cérébrale. Mais il s'en fout, il lui raconte quand même. »

Delgado ne répondit pas.

« Allez, merde, c'est du tout cuit ! Vous foutez des micros dans la pièce, vous écoutez Wolfe vous expliquer comment trouver Stone, et vous le chopez à la sortie. Nan ? »

Le cœur de Delgado battait si fort qu'il était sûr qu'elle pouvait l'entendre. Mais son visage ne trahissait rien. Il observa son interlocutrice pendant encore une bonne minute. Puis il finit par plonger la main dans la poche de sa veste pour en sortir son téléphone.

« OK, dit-il. Marché conclu. »

 

Delgado se hâta de retourner au bureau, plus excité qu'il ne l'avait été depuis bien longtemps. Il avait un nom, et le nom du centre de soins de longue durée, ce qui signifiait qu'il tenait Riley Wolfe. Et, bien sûr, que son unité tenait Bailey Stone.

Il y avait des tas de raisons d'être sceptique, et en temps  normal Delgado aurait eu tendance à les croire. Mais, cette fois, il croyait Betty. Non pas qu'il fasse confiance aux gens comme elle. Mais il avait confiance en son instinct, et celui-ci lui soufflait qu'elle disait juste.

Aussi s'empressa-t-il de rentrer au bureau pour se remettre au travail. Il franchit la porte au petit trot et fonça droit vers son ordinateur. Mais, au bout de trois pas, il fut stoppé dans son élan par un cri venant du fond de l'open space.

« Hé ! Tu m'as ramené mon déjeuner ? »

Rosemond. Delgado s'arrêta net. Il avait complètement oublié les sandwichs. Mais alors il sourit et se tourna vers elle.

« Non, dit-il. En revanche, j'ai du dessert. »
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Benny ne se rendait pas compte qu'il se tordait les mains dans tous les sens. Il s'agitait parce qu'il était nerveux, et comme c'était une chose dont il avait peu l'habitude, il n'était pas très doué en la matière. Il transpirait, également, et ce ni parce qu'il avait chaud, ni parce qu'il fournissait un effort physique. C'était simplement la présence de cette femme. Elle le mettait mal à l'aise. Plus que ça, elle lui foutait une trouille bleue. Et il en fallait beaucoup pour lui foutre la trouille. Benny n'était pas une mauviette. C'était un dur à cuire, et il l'avait prouvé à maintes reprises pour en arriver là où il était.

Mais cette femme… Benny l'avait vue à l'œuvre. C'était la chose la plus terrifiante qu'on puisse imaginer. Il avait le pressentiment qu'il n'était pas tout à fait assez dur pour lui survivre. Et ça le rendait nerveux.

Ce qui n'était pas une bonne nouvelle. On n'abordait pas un face-à-face avec Patrick Boniface en étant nerveux. Un mot de travers parce que vous n'étiez pas dans votre assiette, et les conséquences étaient sévères. À vrai dire, les conséquences étaient justement cette femme. Elle ne disait rien.  Elle n'avait pas ouvert la bouche jusque-là, et elle ne faisait rien non plus qu'on puisse qualifier de proprement terrifiant. En outre, elle tournait plutôt son bon profil vers Benny, au grand soulagement de celui-ci, car son autre profil était un putain de cauchemar. On aurait dit qu'il avait fondu, ou quelque chose comme ça.

Mais ce n'était pas le problème. Benny avait vu des tas de gens au visage amoché par des guerres, des incendies, des maladies et tout ce que vous voudrez. Chez cette femme, le visage n'était qu'une petite partie de ce qui la rendait effrayante. Le reste ? Difficile de mettre le doigt dessus précisément. Peut-être que c'était juste elle, quelque chose que vous ne pouviez pas nommer mais dont vous saviez que c'était trop pour vous. Quelque chose d'ordre animal, que vous perceviez à l'odeur, ou par un sixième sens, ou je ne sais quel instinct qui fait que les animaux sauvages savent que la situation est grave.

En tout cas, il suffisait qu'elle vous regarde pour visualiser le genre de supplice qu'elle pourrait vous faire subir, et le plaisir qu'elle y prendrait. D'autant qu'il l'avait déjà vue faire – et y prendre du plaisir. Bref, ce regard dressait tous vos réflexes au garde-à-vous, vous faisait sécréter de l'adrénaline par toutes les glandes et de la sueur par tous les pores.

Le fait d'être seul avec elle rendait donc Benny extrêmement nerveux. Même alors qu'elle le conduisait le long de ce souterrain creusé dans la roche, où la température était constamment à dix-sept degrés, sa chemise était trempée de sueur. Elle le guidait en silence, sans rien dire. À un moment, il la vit jeter un bref coup d'œil à ses mains et sourire. C'est  là qu'il s'aperçut qu'il se trémoussait comme un gosse surpris à voler dans un magasin.

Il arrêta de se tortiller les doigts, mais il était toujours dans un état pas possible lorsqu'ils arrivèrent devant la porte du bureau. Elle se tourna vers lui et il se liquéfia sur place. Mais elle se contenta de lui poser une main sur le torse, de le pousser en arrière, d'ouvrir la porte et de la franchir avant de la lui refermer au nez sans un mot.

Benny en profita pour reprendre ses esprits. Fermer les yeux, respirer profondément, en inspirant par le nez et en soufflant par la bouche. Au bout de trois, il allait déjà beaucoup mieux. C'était une technique qu'il avait apprise d'un vieux Béret vert avec qui il avait été mercenaire au Zaïre. Et ça marchait. Le temps que la porte se rouvre, il se sentait plus calme, prêt à affronter Boniface.

Bernadette lui signifia d'entrer d'un hochement de tête. Elle se tenait un peu trop près du chambranle, si bien que Benny dut lui passer devant, et elle le regarda se contorsionner pour essayer de ne pas la toucher. Il y parvint, et elle referma la porte avec un de ses sourires pervers dont elle avait le secret.

Mais au moins elle n'était plus là. Benny laissa échapper un soupir de soulagement et se tourna vers la pièce.

Patrick Boniface était assis à son bureau, les coudes sur la table et les mains en triangle devant le menton. Un feu brûlait dans la cheminée derrière lui, et il y avait de la musique en fond sonore, un morceau classique, le genre de trucs auxquels Benny ne connaissait rien. Un paquet de violons, et peut-être bien une clarinette, allez savoir.

 « Assieds-toi, Benny », dit Boniface en désignant d'un signe de tête une des chaises en face de lui.

Benny s'empressa de s'asseoir.

« Tu veux boire quelque chose ? proposa poliment Boniface.

— Non, chef. Non merci.

— Tu es sûr ? Tu n'as pas l'air bien. »

Benny opina.

« Je vais être franc avec vous, monsieur Boniface, commença-t-il.

— C'est toujours une bonne idée, rétorqua ce dernier avec un petit sourire.

— Cette femme. Bernadette. Je suis désolé, chef, mais… elle me fout les chocottes. »

Le sourire de Boniface s'élargit.

« Oui, elle a cet effet. Mais elle m'est très utile. Et très fidèle.

— Je n'en doute pas, mais… »

Boniface agita la main pour couper court à la discussion sur Bernadette.

« Tu dis que tu as des nouvelles de Riley Wolfe », reprit-il.

Benny hocha la tête.

« Oui, chef. En effet. Comme vous me l'aviez demandé, je lui ai donné un numéro de téléphone – sur une carte prépayée –, en lui disant d'appeler s'il avait besoin. Et c'est ce qu'il a fait. Appeler.

— D'accord. Et pour dire quoi ?

— Qu'il avait besoin de revenir ici. Vous voir. »

Boniface fronça les sourcils et réfléchit un moment.

« Est-ce qu'il a dit pourquoi ?

—  Non, chef. Il n'a pas dit pourquoi. Je lui ai demandé, bien sûr. Plusieurs fois. Il est resté un peu… évasif, je dirais. Il a juste dit qu'il devait vous parler.

— Est-ce qu'il a eu d'autres visiteurs ? »

Benny secoua la tête.

« Non, chef, pas depuis le jour où j'y étais. Mais une fois qu'il a quitté ce chalet ? ajouta-t-il avec un haussement d'épaules. Il est plutôt du style fuyant, donc tout est possible. »

Boniface fit pivoter son fauteuil vers la cheminée pour contempler le feu. Benny attendit patiemment. La patience, c'était son truc. Si Boniface voulait le faire poireauter, qu'à cela ne tienne. C'était lui la tête pensante, pas Benny. Et c'était lui le patron, un patron qui payait mieux que tous les autres. Et puis il y avait ces fameuses conséquences. Alors, tout ce que faisait Boniface, Benny s'en accommodait.

Au bout de quelques minutes, il se retourna vers Benny.

« Donne-moi tes impressions sur M. Wolfe, demanda-t-il.

— Il est super malin. Presque aussi malin qu'il se croit.

— Pourquoi “presque” ?

— Personne ne peut être aussi malin qu'il se croit, mais lui, il n'en est pas loin. Et j'ai l'impression que, quand il dit qu'il va faire un truc, il le fait. À part ça, il n'en a rien à foutre de rien, sauf de lui.

— Et de sa mère, rectifia Boniface.

— Ouais, bien sûr, de sa mère. Oui, chef. Mais c'est tout. Je crois que ce qui le fait triper, c'est de se prouver qu'il est le meilleur, qu'il peut réussir des trucs impossibles, à chaque coup. Mais… hésita Benny.

— Mais quoi ?

—  Je me méfierais de lui, à votre place. Soyez très prudent avec ce gars-là, monsieur Boniface. Et quand vous en aurez fini avec lui… ajouta-t-il en secouant vigoureusement la tête. Il ne vaut mieux pas le laisser traîner dans la nature, avec tout ce qu'il saura sur vous. Parce qu'il vous verra comme une menace. Et ça fera de lui une menace.

— Une menace pour moi ? Vraiment ?

— Oui, chef. Absolument. Comme je disais, il trouve toujours le moyen de parvenir à ses fins. Alors, si vous mettiez la main sur lui d'une façon ou d'une autre… Oui, chef. Ce sera une menace. Voilà pourquoi… Je n'arrive pas à croire que je vous dise ça, mais… mais vous devriez peut-être le confier à Bernadette.

— L'idée m'avait déjà effleuré, répondit Boniface. À ton avis, pourquoi il veut faire le voyage jusqu'ici pour me voir ? »

Benny se pencha en avant. Il avait déjà réfléchi à cette question. Beaucoup. Il savait que M. Boniface la lui poserait.

« Je suis quasi sûr qu'il a un plan. Vous savez, pour ce que vous lui avez demandé de faire.

— Et en quoi cela nécessiterait une visite ? À l'autre bout du monde ? »

Benny écarta les paumes.

« Ça doit être pour un truc à part, peut-être un peu barré. Peut-être qu'il a besoin d'un gros paquet d'argent et qu'il s'est dit qu'il valait mieux vous en parler en face ? Mais je pense que c'est quelque chose… d'inhabituel.

— En rapport avec son plan ?

— Ouais. Sûr. Ce gars-là connaît les règles. Mais quand même… »

Boniface attendit un long moment avant de le relancer.

 « Oui ? Quand même quoi ? »

Benny hésita encore, puis secoua la tête.

« Rien, chef, juste un pressentiment. Mais méfiez-vous de ce type. »

Boniface le dévisagea quelques instants avant d'opiner.

« Merci, Benny. Appelle Wolfe pour lui dire de venir à Perth. Demande à Bernadette de prévoir l'avion, de prévenir Étienne et d'organiser le transfert.

— Bien, chef », répondit Benny.

Il se leva, fit un signe de tête qui s'apparentait presque à une courbette, et sortit.

Après son départ, Boniface resta un long moment immobile dans son fauteuil, le front plissé, méditatif.
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Étienne n'aimait pas cet Américain. À vrai dire, Étienne n'aimait pas grand monde. Mais les Américains, en particulier, lui tapaient sur les nerfs. Ils se baladaient avec une sorte d'arrogance inculte, comme si n'importe quelle porte s'ouvrirait pour eux du moment qu'ils agitaient leur carte de crédit en souriant.

Celui-ci en était un parfait exemple. Il semblait n'avoir aucun souvenir de son précédent voyage, enchaîné, quand Étienne l'avait tabassé. Non, il était monté à bord l'air d'être en vacances, coiffé d'une casquette bleue à la con, le genre qu'affectionnent les Américains, avec le logo brodé d'une équipe de sport quelconque. Du base-ball, très certainement, un jeu de crétins. Et puis il était toujours en train de la ramener, de poser des questions, se comportant comme s'il avait tous les droits, sans jamais se départir du même sourire débile. Il semblait croire qu'il était en croisière sur un bateau de location, comme si venir là, sur l'île des Choux, était quelque chose qu'il pouvait faire quand ça lui chantait.

Et c'était cet homme qui se vantait de toujours « trouver un moyen » ? À le voir, on aurait juré qu'il ne trouverait  même pas la sortie d'une pissotière publique ! Pourtant, il racontait à qui voulait l'entendre qu'il trouvait toujours un moyen. Eh bien, Étienne lui montrerait que, cette fois, c'était lui le patron. L'île des Choux n'était pas un de ses parcs d'attractions à la gomme : il n'y avait ni Mickey, ni montagnes russes. L'île des Choux était tellement loin de sa petite expérience américaine naïve qu'il ne tiendrait pas deux secondes seul là-bas. Il mourrait en moins de temps qu'il n'en faut pour dire ouf. En fait, il ne pourrait même pas y accoster vivant sans l'aide d'Étienne !

Toujours un moyen, c'est ça, ouais. Il pensait vraiment pouvoir venir ici, sans Étienne ? Pas moyen, pour le coup ! Aussi, alors qu'ils approchaient de l'île, Étienne prit un malin plaisir à énumérer tous les malheurs qui lui arriveraient si jamais il s'avisait de leur jouer un sale tour, à lui ou à son employeur, M. Boniface.

« Écoutez, vous pensez pouvoir trouver un moyen, hein ? Peut-être dans un mini sous-marin ? Regardez, dit-il en tendant le doigt vers la surface de l'eau, sous laquelle on distinguait une rangée d'ombres à peine visibles. Pour les sous-marins : des mines électroniques. Dès que le moindre truc s'approche… Boum ! fit-il en agitant la main avec un grand sourire.

— Ah bon ? répondit l'Américain, presque aussi hilare. Waouh ! Donc c'est… quoi ? Des mines ? Des mines électroniques ? C'est ce que vous avez dit ? Hé, mais elles ne vont pas exploser, là ? Je veux dire, quand on passe ? »

Le sourire d'Étienne se mua en un rictus méprisant, expression pour laquelle il avait beaucoup plus d'entraînement.

 « Vous êtes vraiment idiot à ce point ? Estimez-vous heureux qu'Étienne ne soit pas aussi idiot que vous. Ce truc-là, dit-il en tapotant un boîtier noir à côté du volant, émet un signal pour que ça n'explose pas à notre passage. Et je suis le seul à l'avoir.

— Waouh ! répéta l'Américain. Trop cool. Et ça marche aussi pour tous les autres trucs ? Je veux dire les missiles, les objets piégés, tout ça ? »

Étienne ricana.

« Encore une question idiote. Les autres trucs, comme vous dites, ils ont des capteurs électroniques. Dans un périmètre déterminé, OK ? Dès que vous franchissez la ligne, ça tire. C'est automatique, par ordinateur. Là encore, BOUM ! Maintenant, vous vous inquiétez peut-être qu'on saute aussi en franchissant la ligne, c'est ça ?

— Euh… oui. Enfin, je veux dire, on ne va pas se faire tirer dessus, j'espère. C'est ça votre périmètre ? demanda-t-il en désignant une grosse bouée rouge dont la proue du bateau s'approchait dangereusement. Ah, mais j'y pense : la dernière fois, on n'a pas explosé non plus ! Je me souviens, vous aviez tapé quelque chose sur un clavier !

— Sur ça, confirma Étienne en montrant le clavier à côté du boîtier noir. Je vais entrer le code. Comme ça, on ne risque rien. »

L'Américain se pencha pour observer le boîtier de plus près, avec son pavé numérique et ses trois petits voyants rouges en haut.

« Génial, dit-il. Et si… Oups ! »

Sa casquette à la con s'envola, et il la rattrapa de justesse.

« C'est le vent, commenta-t-il.

—  Ce n'est pas une bonne idée de porter une casquette en mer, fit remarquer Étienne.

— Ouais, vous avez raison. Je vais la laisser là pour l'instant. »

Il la posa sur le tableau de bord derrière le volant, le logo sportif dirigé vers le bas, pointant vers le clavier.

« Donc, OK, reprit-il, vous avez ce boîtier pour empêcher que ça explose. Mais si quelqu'un vous le vole ? »

Étienne secoua la tête. Ce type était vraiment bête à bouffer du foin.

« Ce boîtier ne vaut rien, à moins d'avoir le code. Et le code, je suis le seul à l'avoir !

— Ah, d'accord. Et, euh… On est tout près, là, non ? lança l'Américain en jetant des coups d'œil inquiets vers la proue. Vous devriez peut-être le taper maintenant ?

— Pas de problème », répondit Étienne avec un haussement d'épaules.

Il se pencha sur le clavier, et le type se pencha avec lui pour voir ce qu'il faisait. Mais Étienne lui posa un doigt sur le torse et le repoussa. Quand il fut certain qu'il était trop loin pour voir quoi que ce soit, il se pencha à nouveau et composa le code de sécurité à douze chiffres. Il y eut un bip et les trois voyants rouges passèrent au vert.

« Ça fait beaucoup de chiffres à retenir, constata l'Américain.

— Trop pour pouvoir les hacker, acquiesça Étienne. Et, à supposer que vous y arriviez je ne sais comment, que vous franchissiez le périmètre, il reste encore les soldats.

— Ah oui, c'est vrai. Ils n'avaient pas l'air commodes, la dernière fois.

—  Ouais, grogna Étienne. Maintenant, taisez-vous. »

Il était fatigué de cet Américain et de sa bêtise. De plus, il avait besoin de se concentrer pour manœuvrer correctement dans le canal.

Mais, au moment de mettre les mains sur le volant, il aperçut la casquette à la con posée sur le tableau de bord.

« Pfff », lâcha-t-il avec mépris.

Et il la balança derrière lui sans se retourner.

Il ne vit pas l'Américain l'intercepter grâce à une pirouette extraordinaire, la rattrapant juste avant qu'elle ne passe par-dessus bord et la serrant contre lui tel un trésor. S'il l'avait vu, il en aurait sans doute conclu que cet homme avait un rapport fétichiste avec sa casquette. Probablement car il la considérait comme un porte-bonheur, persuadé que son équipe favorite perdrait s'il lui arrivait quoi que ce soit. Sinon, pourquoi tenir à ce point à une simple casquette ?

Ce en quoi il se serait trompé. Il faut dire qu'il n'avait pas remarqué le minuscule trou sur le logo à l'avant de la casquette. Et, même s'il l'avait remarqué, il n'aurait peut-être pas vu briller le minuscule quelque chose dissimulé dans la broderie.

 

Je n'aime pas les longs trajets en mer quand je ne suis pas à la barre. Il y a trop de choses qui peuvent mal tourner sur un bateau, et pourquoi devrais-je confier mon destin aux mains d'un d'autre ? Pire que ça, je n'aime pas du tout les longs trajets en mer quand le pilote est un connard de Français qui me prend de haut du début à la fin. Et quand ce long trajet désagréable se termine dans une grotte fortifiée où la personne à l'accueil est vraisemblablement Bernadette,  c'est la totale. Mais en l'occurrence c'était la partie la plus importante du plan, la seule et unique raison pour laquelle j'avais entrepris ce voyage. Alors je gardais le sourire et j'encaissais.

Mon sourire s'affaissa légèrement une fois le canal franchi et le tunnel parcouru, quand le Français amarra le bateau à quai. Car, comme je m'y attendais, mon comité d'accueil officiel était constitué de deux soldats en noir… et de Bernadette.

Je ne dirais pas exactement que son visage balafré s'illumina de joie quand elle me vit. Ses yeux se plissèrent imperceptiblement, comme si on l'obligeait à supporter la présence de quelqu'un qu'elle n'appréciait pas. Le sentiment était plus que réciproque. Le doigt qu'elle m'avait cassé se mit à me lancer rien qu'à sa vue et me fit penser à tout un tas d'autres parties du corps qui risquaient de souffrir bien davantage si elle s'en prenait à elles.

Mais elle se contenta de me regarder descendre à quai sans faire le moindre geste. Puis elle pivota et se dirigea vers le tunnel principal. Les soldats me désignèrent d'un hochement de tête, l'un d'eux lança un « Allons-y » en français et nous la suivîmes tous les trois, moi encadré par les deux gardes.

Après avoir sinué à travers les tunnels dans le sillage de Bernadette, nous finîmes par arriver devant la porte du bureau de Boniface. Elle l'ouvrit, et nous entrâmes. Les deux soldats se postèrent au garde-à-vous de part et d'autre de la porte et je m'avançai dans le bureau à la suite de Bernadette.

La pièce était peu ou prou telle que dans mon souvenir. Une belle flambée crépitait dans la cheminée derrière la table.  Boniface était assis juste à côté, dans une magnifique bergère, les mains croisées sur les cuisses. Devant lui étaient disposées deux chaises et, au milieu, une somptueuse table basse taillée dans une énorme géode. Un décorateur aurait sans doute appelé ça un « coin salon ». Quel que soit le nom que vous lui donniez, Boniface s'y trouvait en position dominante. Et pas seulement parce qu'il avait un plus gros fauteuil qui ressemblait à un trône. C'était un de ces types qui dominent de toute façon. Assis là, à me regarder entrer d'un pas lourd derrière son gobelin – Bernadette –, il avait l'air du ministre des Affaires étrangères d'une grande puissance se préparant à accepter la reddition d'un pays rival humilié.

« Asseyez-vous, Riley », dit-il en m'indiquant une des chaises.

Je choisis la plus proche. Bernadette resta debout et alla prendre sa position habituelle derrière Boniface, d'où elle pouvait me faire des grimaces sans qu'il la voie.

« J'espère que vous avez fait bon voyage, reprit-il.

— C'était un voyage, répondis-je en haussant les épaules. Plutôt long. »

Il hocha la tête, comme si ma réponse le satisfaisait.

« Je vous sers un verre ? suggéra-t-il.

— Volontiers. Peut-être ce fameux armagnac… »

Il esquissa un sourire approbateur.

« Bernadette, s'il te plaît », fit-il.

Je dois avouer qu'une des raisons pour lesquelles j'avais accepté un verre était l'espoir qu'il enverrait Bernadette me le chercher. C'était mesquin de ma part, je sais, mais je ne boudais pas mon plaisir de la voir travailler comme domestique, surtout pour moi. D'après l'expression sur son visage,  elle le comprit aussi. J'étais à peu près sûr qu'elle n'oserait pas m'empoisonner sous les yeux de Boniface, mais elle paraissait en avoir très envie.

À la place, elle me tendit un gros verre en cristal taillé à moitié rempli d'armagnac, ce qui était l'autre raison d'accepter la proposition de Boniface. Ce truc était un délice absolu. Je levai mon verre en direction de Bernadette avant de le porter à mes lèvres. Si elle avait versé quelque chose dedans, c'était le meilleur poison de ma vie. Elle me regarda boire, puis reprit son poste derrière Boniface.

« Benny dit que vous vouliez me voir, lança ce dernier.

— En effet. J'ai une idée… mais il va me falloir beaucoup d'argent.

— L'argent n'est pas un problème, rétorqua-t-il avec dédain. Vous aviez vraiment besoin de venir jusqu'ici pour ça ?

— Non. Je suis venu jusqu'ici parce que je veux tenter quelque chose d'un peu dingue, et qu'il y a un certain niveau de risque, dis-je entre deux gorgées.

— Je suppose que c'est toujours le cas, non ?

— De risque pour la fresque », précisai-je.

Boniface fronça les sourcils, mais je continuai.

« Je pense que ça va marcher, et pour l'instant c'est le seul moyen que j'ai trouvé, mais il y a un risque que ça endommage la fresque. »

Le froncement de sourcils de Boniface se mua en moue renfrognée.

« Quel pourcentage de risque ? » demanda-t-il.

Je bus un peu d'armagnac pour me donner l'air de réfléchir.

 « Je dirais… dix à vingt pour cent.

— Qu'en pensez-vous ? m'interrogea-t-il en se frottant le menton.

— Je pense que le jeu en vaut la chandelle. Et que je peux y arriver. Mais je veux que vous sachiez que le risque existe. Comme je l'ai dit, c'est le seul moyen que je vois, et je vais me défoncer pour que ça marche sans aucun dommage. Mais ça n'a jamais été fait jusqu'ici, c'est un peu barge, et je ne serai fixé qu'après l'avoir tenté. Et je n'ai pas envie de me retrouver à jouer à action ou vérité avec Bernadette si ça foire. »

Boniface me dévisagea une bonne minute, plus intensément que personne m'avait jamais dévisagé.

« Expliquez-moi », finit-il par dire.

Je lui expliquai. Il m'écouta avec une attention totale, ne m'interrompant qu'une seule fois pour me poser une question plutôt pertinente. Je lui déroulai l'intégralité du plan que j'avais en tête, et ouais, ça paraissait encore plus dingue énoncé à voix haute. Mais il m'écoutait et je continuai. Je lui montrai certains articles de recherche que j'avais consultés, en lui exposant en quoi ils pourraient m'être utiles pour ce projet.

Il m'interrompit à nouveau.

« Vous pensez à quelqu'un en particulier ?

— Absolument. »

Je lui montrai le nom, le CV, la liste impressionnante de publications. Il opina et me fit signe de poursuivre.

Je poursuivis. Je lui fournis tous les détails dont je pensais qu'il avait besoin. Quand j'en eus terminé, il se leva et marcha vers la cheminée. Il resta planté devant un long moment  à contempler les flammes. Puis il se retourna, me regarda et m'adressa un unique hochement de tête.

« D'accord, dit-il. Je vous transfère l'argent.

— Une dernière chose », ajoutai-je.

Il haussa un sourcil. Je finis mon verre et le reposai sur la table basse.

« Je vais avoir besoin d'une diversion un peu spéciale. »
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La professeure Lakshmi Sabharwal était impressionnée. Pas par le type qui se tenait devant elle dans son laboratoire de l'université de Pittsburgh. Malgré un costume qui avait l'air d'en jeter, il ne ressemblait pas à grand-chose : la cinquantaine, une bonne bedaine et un gros nez couperosé ponctué d'un grain de beauté. Ses « cheveux » étaient à l'évidence une perruque, trop parfaits et trop noirs pour quelqu'un de son âge.

Sa carte de visite ne valait pas davantage. Lakshmi n'avait jamais entendu parler de l'entreprise North American Innovation Industries, et le nom L. Foster Hargrave ne lui disait rien non plus.

Mais le chèque… Ça, c'était impressionnant.

Le type était arrivé, s'était présenté, affirmant avoir lu plusieurs de ses articles. Il en avait même cité un : « L'absorption des solutions à base de polymères par les surfaces semi-poreuses ». Puis il avait posé un chèque sur son bureau.

Un chèque de banque, à son nom, pour une somme qui donnait le vertige.

Non pas que l'argent soit la motivation de la professeure  Sabharwal. Si c'était le cas, elle aurait plutôt fait médecine, comme ses parents le lui avaient suggéré. Et comme son frère. Il possédait une Mercedes flambant neuve – une nouvelle chaque année. Lakshmi, elle, conduisait une Toyota qui avait quatre ans. Elle s'en fichait, et elle se fichait aussi de gagner quatre fois moins que son frère. Car ce qui la motivait, c'étaient ses recherches. Et un chèque d'un montant pareil…

C'était assez d'argent pour les financer pendant au moins deux ans.

La recherche était toute sa vie. La seule chose qui comptait à ses yeux. Depuis son premier exposé de science au collège, elle était accro. Pas aux résultats, même si, bien sûr, il était toujours agréable d'aboutir à quelque chose. Mais le processus en lui-même, les longues heures au labo, les dizaines d'essais, chaque fois avec une infime variable différente… tout cela ne cessait de la fasciner, et la comblait comme rien d'autre.

Y compris les relations personnelles. Lakshmi était célibataire. Extrêmement intelligente, sûre d'elle, elle aurait pu trouver chaussure à son pied sans aucun problème. Mais cela aurait interféré avec son travail.

C'était par son travail qu'elle en était arrivée là, à l'université de Pittsburgh, où elle avait décroché un poste de professeure titulaire. Au début, elle avait réussi à poursuivre ses recherches sur les polymères comme elle l'entendait. Mais les financements s'étaient taris, et elle subissait de plus en plus de pression pour passer à autre chose. Les polymères n'étaient plus aussi sexy dernièrement. Elle avait donc beaucoup de mal à convaincre ses pairs de la nécessité vitale de mettre au point une solution plastique multi-usage avec  horodatage intégré capable d'imprégner et de préserver n'importe quelle surface qu'elle pénétrerait. Peut-être qu'elle n'obtenait pas l'attention et la reconnaissance qu'elle méritait – ainsi que les sacro-saints financements – parce que c'était une femme, ou parce que son nom ne sonnait pas assez « américain ». Il l'était, pourtant. Sa famille était naturalisée depuis trois générations, et aussi américaine qu'on pouvait l'être. Lakshmi avait même été pom-pom girl pour l'équipe de foot de son lycée. Mais, au train où allait le monde, toute personne qui avait son genre de faciès et un patronyme plus compliqué que Smith…

Bref. Ça n'avait pas d'importance. Ce type, Hargrave, ne se souciait à l'évidence que des résultats. Et ça, elle pouvait s'en charger.

« Si je comprends bien vos paramètres, résuma-t-elle, vous voulez une solution polymère à appliquer sur une surface… Ah, très important : quelle est la composition de cette surface ? »

M. Hargrave hocha poliment la tête.

« Disons que c'est du plâtre, répondit-il.

— Hmm, dans ce cas… Et quand la solution sèche, il faut que ce soit flexible ?

— C'est ça.

— Dans quel sens du terme ? Je veux dire, flexible à quel point ?

— Suffisamment flexible pour pouvoir se rouler comme un tapis de yoga.

— Un tapis de yoga… » murmura Lakshmi en se demandant si c'était une plaisanterie de mauvais goût sur ses origines ethniques.

 Elle décida de ne pas relever. Avec un chèque d'un tel montant, il pouvait faire toutes les plaisanteries qu'il voulait.

« D'accord, reprit-elle. Le plâtre est semi-poreux, ce qui signifie que… Non, non, c'est ridicule. La flexibilité est complètement… Ah ! Et si on ajoutait un agent réticulant ? Oui, voilà, je crois que… »

La professeure Sabharwal ne se rendait pas compte qu'elle pensait tout haut, jusqu'à ce que M. Hargrave l'interrompe.

« Vous croyez ? demanda-t-il. Vous croyez que c'est possible ? »

Lakshmi le regarda en clignant des yeux.

« Ça n'a encore jamais été fait, dit-elle. Mais, théoriquement, c'est possible, oui. »

Puis, comme son regard tombait à nouveau sur le chèque, elle ajouta avec son sourire le plus étincelant :

« Des possibilités très intéressantes, mais très difficiles.

— Je me fous de savoir si c'est intéressant, grommela Hargrave de sa voix râpeuse et bourrue. Ou difficile. Vous pouvez le faire, oui ou non ? »

La professeure Sabharwal fronça les sourcils et remonta ses lunettes sur son nez.

« Eh bien… hésita-t-elle. Si je commence par un liquide à base de silicone à faible viscosité – comme je l'ai déjà expérimenté en petites quantités en laboratoire –, puis, comme je disais, que j'ajoute un agent réticulant… »

Elle fronça les sourcils de plus belle et écarta une mèche de cheveux de son front.

« Ensuite, quand vous verserez la solution sur la surface horizontale…

—  Horizontale ? la coupa M. Hargrave. Non, il faut que ce soit vertical.

— Ah ! Vertical ? »

Elle se tut un moment, après quoi son froncement s'estompa.

« Oui, voilà, reprit-elle. C'est très simple. Il faudra construire une sorte de réservoir. Sur l'ensemble de la surface, bien sûr. Parfaitement hermétique.

— Pourquoi ça ?

— Pourquoi ? Eh bien, pour que le liquide puisse pénétrer sur toute la surface de façon homogène. Ensuite, il faudra attendre suffisamment longtemps pour…

— Combien de temps ? aboya quasiment l'homme.

— C'est variable. Entre quelques minutes et quelques jours. C'est un critère qui vous importe, monsieur Hargrave ?

— Certainement ! grogna-t-il. Il faut que la pose et le séchage soient rapides. En minutes, pas en heures.

— D'accord, je vois, dit-elle avant de plisser à nouveau le front, l'air pensive. Si j'arrive à avoir un taux d'absorption qui… Mais non, ça supposerait de… Monsieur Hargrave, vous dites que cet élément de l'ensemble – l'élément imprégné, une fois transformé en une substance malléable – doit ensuite pouvoir être extrait du reste de la structure et transporté intact ? Sans dommages ?

— C'est absolument essentiel. S'il est endommagé, alors tout le projet est un fiasco. Un échec, ajouta-t-il, comme s'il n'était pas sûr qu'elle comprenne le mot “fiasco”.

— Oui, bien sûr. Et c'est justement là toute la difficulté.  En modifiant les propriétés physiques de la matière, vous changez évidemment aussi… Ah, mais attendez ! »

La professeure Sabharwal s'affala un moment sur son bureau en tapotant des doigts frénétiquement.

« Hmm, oui… ce qui voudrait dire que… c'est ça… » marmonna-t-elle entre ses dents.

Et soudain, comme si elle s'était brusquement souvenue qu'il y avait quelqu'un devant elle, elle releva la tête d'un coup et sourit.

« Compliqué, monsieur Hargrave. Très, très compliqué. Mais avec une certaine dose de… ça demanderait, euh… »

Elle agita une main devant elle, comme pour dissiper un nuage de vapeurs toxiques.

« Oui, conclut-elle, je pense que ce serait possible.

— Vous pensez ? » répéta-t-il en fronçant les sourcils à son tour.

La professeure Sabharwal prit une grande inspiration. Ce n'était pas le moment d'être timide ou modeste. Pendant toute sa carrière, elle avait espéré une occasion comme celle-là. Mais de là à promettre des résultats, avec quelque chose d'aussi extrême… C'était risqué, et pas le genre de risque qu'elle se sentait à l'aise de prendre. Mais bon, ce chèque… Elle déglutit et raffermit son sourire.

« Le problème est d'obtenir une quelconque flexibilité, dit-elle. Le plâtre en lui-même est rigide, bien entendu. Mais il est aussi semi-perméable. Il faudrait donc que le polymère imprègne le plâtre au point de pouvoir modifier fondamentalement le… Ah ! De quelle profondeur d'imprégnation aurait-on besoin ? »

Hargrave la dévisagea comme s'il avait du mal à la suivre.

 « De quelle… profondeur ?

— Oui. À quelle profondeur le polymère doit-il pénétrer dans le plâtre pour ce que vous cherchez à… Monsieur Hargrave, ce serait beaucoup plus facile si vous me disiez simplement ce que vous essayez de faire. »

L'expression de Hargrave perdit toute son incertitude et se durcit instantanément.

« Non, hors de question, assena-t-il. C'est strictement confidentiel, et je vais devoir exiger de vous une totale discrétion dans le cadre de ce projet, professeure. Si jamais la moindre fuite parvenait aux oreilles de nos concurrents… Tout doit rester secret. Sinon, on ne fait pas affaire ensemble.

— Bien sûr. Ce n'est pas un problème du tout. Mais j'ai quand même besoin de connaître un certain nombre de paramètres techniques… et la profondeur de l'imprégnation est un critère extrêmement important.

— Oui, j'imagine. Disons… cinq à huit centimètres ? »

La professeure Sabharwal laissa échapper un soupir.

« Cinq à huit… Ça supposerait une solution extrêmement liquide. Très volatile. Et ensuite il faudrait qu'elle prenne, de façon assez abrupte, et qu'elle se transforme au cours du séchage en un solide élastique. Compliqué.

— Juste par curiosité, professeure, si je badigeonnais votre solution sur un dessin fait par ma fille, disons, par exemple, sur un mur en plâtre, est-ce que ça le préserverait ? »

La professeure le regarda en penchant la tête de côté.

« Quelle idée bizarre, commenta-t-elle. Oui, je suppose que oui, ça devrait le préserver. Mais pourquoi…

— Donc le produit final sera à la fois un fixateur et un conservateur flexible, en somme.

—  Oui, on peut dire ça, en effet. Mais un polymère doté de telles propriétés, c'est du jamais-vu. Je ne sais pas, je ne suis pas sûre que… »

Elle entendit un toc-toc-toc insistant et releva les yeux vers M. Hargrave. Il tapotait du bout du doigt le chèque posé sur le bureau en la dévisageant d'un air interrogateur. La professeure Sabharwal, ayant compris le message, récita une brève prière silencieuse et se lança.

« Oui, déclara-t-elle, c'est bon. Je peux le faire. »

Hargrave la regarda fixement pendant ce qui lui sembla une éternité. Il finit par hocher la tête, tendit un doigt et fit glisser le chèque vers elle.

« Parfait, dit-il. J'en ai besoin dans trois mois.

— Trois mois ! C'est ridicule ! » s'exclama-t-elle.

Elle n'en revenait pas. Il lui faudrait déjà trois mois rien que pour mettre au point un agent réticulant avec une certaine flexibilité, et…

« Vous trouvez ? réagit Hargrave en haussant un sourcil. Est-ce que ce serait moins ridicule si je doublais le chèque ? »

La professeure Sabharwal faillit s'étrangler, prise de vertige. Autant d'argent… Et pour créer un nouveau polymère révolutionnaire, par-dessus le marché…

« D'accord, je peux le faire », affirma-t-elle en espérant sincèrement ne pas se tromper.

Hargrave sourit pour la première fois.

« J'en suis sûr, dit-il en lui tendant la main. Nous allons faire de grandes choses ensemble, professeure Sabanail. »

Elle ne corrigea pas la façon dont il avait écorché son nom, occupée qu'elle était à dresser mentalement la liste du matériel qu'elle allait pouvoir s'acheter avec tout cet argent.
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Janice Saberhagen, infirmière diplômée d'État, n'avait pas eu une minute à elle de la matinée, et elle avait absolument besoin de passer ce coup de fil. Mais, pour ça, il lui fallait un minimum d'intimité, et elle n'en avait eu aucune depuis qu'elle avait pris son service à 7 heures ce matin-là. Pour commencer, Mme Muller avait disparu dans les bois autour du centre de soins, puis M. Gomez avait fait un arrêt cardiaque, et voilà qu'il n'y avait plus le moindre gant stérile en latex nulle part… Et tout ça lui retombait sur le dos car l'administration était tellement radine qu'il n'y avait qu'une infirmière en service ce jour-là : elle. Janice avait donc couru non-stop toute la matinée, elle avait les pieds en compote. C'était à cause de ses nouvelles chaussures. Elle n'aurait jamais dû les acheter, mais elles étaient tellement jolies quand elle les avait essayées…

Janice avait acheté les chaussures, et elle les avait mises pour aller au travail. C'était idiot, un achat compulsif, comme toutes les autres fois où elle achetait quelque chose sur un coup de tête. Ce qui arrivait bien trop souvent, pour être honnête, et qui expliquait en grande partie le pétrin dans  lequel elle était maintenant. Si quelqu'un s'apercevait qu'elle avait pris de l'argent dans la caisse des dépenses courantes…

Mais non, voyons, personne ne s'en était aperçu jusque-là, et personne ne s'en apercevrait puisqu'elle allait le rembourser. Dès qu'elle aurait passé ce fichu coup de fil, ses problèmes d'argent seraient résolus. Du moins, pour cette fois. Et elle s'était promis d'être moins dépensière à l'avenir. Vraiment, ce coup-ci elle était sincère.

Janice essayait donc désespérément de trouver un créneau de deux secondes sans crise majeure pour pouvoir s'éclipser et téléphoner tranquillement. Il était presque 10 heures 30 quand l'occasion se présenta enfin. Janice se dirigea vers l'escalier d'un pas vif, avec un empressement laissant penser qu'elle avait encore une vie à sauver. Elle fit un rapide crochet par la salle du personnel pour attraper son sac, puis se hâta dans le couloir et descendit jusqu'au sous-sol. Il n'y avait là rien d'intéressant à part quelques vieux meubles, la chaudière et la buanderie à l'autre bout. Du moment que personne n'était en train de laver des draps, c'était l'endroit idéal.

Janice déboucha de l'escalier et regarda prudemment autour d'elle. Personne en vue. Parfait. Elle sortit son téléphone de son sac et fouilla pour retrouver le bout de papier sur lequel elle avait griffonné le numéro. Elle tapa trop vite, se trompa d'un chiffre, l'effaça. Puis elle respira un grand coup, se calma et recommença, plus lentement cette fois. Au bout de quatre sonneries, quelqu'un décrocha.

« Oui ? »

La voix était bizarre, robotique. Elle était clairement filtrée par un de ces machins électroniques qui modifient le  timbre. Janice s'en moquait. Pourvu qu'elle touche le fric, ça pouvait bien être Dark Vador au bout du fil.

« Bonjour, c'est, euh… C'est Janice. De Creedmore.

— Je sais qui vous êtes. »

Déformée par le modificateur de voix, elle avait vraiment une tonalité lugubre, et Janice ne put s'empêcher de frissonner.

« Vous disiez… vous m'aviez dit de… bafouilla-t-elle. Quelqu'un a téléphoné. À propos de… ce dont vous parliez. La personne a donné la liste de tous les médicaments que vous avez mentionnés, et ensuite elle a demandé comment venir ici. Donc je pense que…

— À quand remonte l'appel ? l'interrompit la voix d'un ton qui aurait paru brusque même sans le modificateur.

— À, euh… hier soir. Mais je n'étais pas là, je ne travaillais pas, donc je ne l'ai su que ce matin et je…

— D'accord, grogna la voix. La personne a dit son nom ?

— Juste qu'elle était du FBI », répondit Janice dans un murmure d'effroi.

Elle frissonna de plus belle. Si elle faisait quelque chose de mal, et que le FBI y était mêlé… Mais elle ne savait pas ce qu'il y avait de mal, pas vraiment, d'ailleurs elle ignorait tout de cet homme au bout du fil, et puis Dieu sait qu'elle avait besoin de cet argent, alors…

« Très bien, reprit la voix. Vous avez fait ce qu'il fallait. »

On aurait dit une scène de film. Cette voix sinistre, sa façon de parler… Mais en même temps ça la réconfortait un peu, comme si elle faisait partie d'une histoire.

« Je, euh… Je suis désolée d'avoir… Merci, dit-elle. Et euh, c'est… enfin, vous allez, euh… »

 L'homme laissa échapper un gloussement. Déformé par le modificateur de voix, c'était un son à vous donner la chair de poule.

« Je viens de transférer l'argent sur votre compte, annonça-t-il. Prévenez-moi s'il y a quoi que ce soit d'autre.

— D'accord, promis, et je… »

Janice s'interrompit car son interlocuteur venait de raccrocher.

« Merci », termina-t-elle quand même.

Après quoi elle rangea le téléphone dans son sac et remonta travailler.
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Arthur Kondor ne faisait peur aux gens que lorsqu'il en avait envie. Certes, il mesurait largement plus d'un mètre quatre-vingts et avait une carrure d'athlète ; certes, sous son monosourcil noir, son visage arborait un certain nombre de cicatrices manifestement infligées par des coups de couteau et autres armes dangereuses. Mais parce que Arthur avait conscience de son physique, il avait appris à se composer une expression neutre parfaitement inoffensive qu'il utilisait dans la vie de tous les jours.

C'était justement l'expression qu'il affichait à présent face au Dr Hannah Keller, qui avait été appelée quand Arthur et ses collègues étaient arrivés au centre de soins de longue durée Creedmore. Le Dr Keller n'aimait pas être dérangée. Elle était l'unique médecin en service ce jour-là, et elle avait déjà suffisamment de tâches médicales urgentes et vitales à accomplir. Mais Mme Cleaver était une patiente particulière, dans un état végétatif chronique, qu'on ne pouvait pas simplement trimballer comme un vulgaire sac de pommes de terre – nonobstant la similitude avec un tel sac.

Aussi examina-t-elle avec une certaine prudence les  papiers que lui présentait Arthur Kondor. Tout avait l'air en règle, mais…

« Vous l'emmenez où ? » demanda-t-elle en relevant les yeux vers le molosse qui attendait patiemment devant elle.

Arthur sourit.

« Je ne suis pas autorisé à vous le dire », rétorqua-t-il.

Le Dr Keller fronça les sourcils.

« Et vous la transférez comment ?

— Dans un véhicule de transport médical habilité, répondit Arthur en lui tendant un nouveau formulaire. Entièrement aménagé sur mesure pour les besoins de Mme Cleaver. »

Le Dr Keller, sans se départir de sa moue sceptique, examina le document. Il indiquait en effet que le véhicule était équipé de tout le matériel médical indispensable au maintien en vie de Mme Cleaver pendant son transfert, et qu'une infirmière serait présente à bord. Il précisait également que le véhicule appartenait à la société Greeley Medical Transport, qui assumait l'entière responsabilité du patient en transit.

« Ça m'a l'air bon, déclara le Dr Keller, encore hésitante. Mais… »

Une grosse main excessivement balafrée lui reprit abruptement les papiers qu'elle tenait. Elle releva la tête en sursaut. Le visage jusqu'ici inoffensif n'était plus si amical que ça. Pour la première fois, elle remarqua la froideur de son regard bleu acier.

« Il faut qu'on y aille », dit Arthur.

Il n'avait pas haussé la voix ni parlé d'un ton menaçant, pourtant le Dr Keller sentit les cheveux se dresser dans sa nuque.

 « J'ai des ordres, reprit Arthur. Il faut qu'on y aille. Maintenant. »

Le Dr Keller songea brièvement à prévenir la sécurité, mais elle revint très vite à la raison. La « sécurité » était un ancien flic à la retraite de cinquante-huit ans, doté d'une bedaine et souffrant de problèmes de dos. Quant à cet homme en face d'elle… Elle sentit un frisson lui parcourir l'échine. Ce n'était pas la peine. Les papiers étaient en règle, et elle préférait que ce type débarrasse le plancher le plus rapidement possible.

« D'accord, finit-elle par dire. Elle est dans la chambre 243. Bonne route. »

Arthur Kondor opina.

« Merci, docteur », répondit-il.

 

Tout marchait comme sur des roulettes, et cela inquiétait Frank Delgado. Du coin le plus éloigné du parking, il vit Arthur Kondor pénétrer dans le centre de soins avec son équipe. Il ne connaissait pas Kondor, mais il savait très bien à qui il avait affaire. Sa façon de marcher en prenant appui sur la plante des pieds, sa façon de surveiller tout le périmètre sans en avoir l'air, et cet intangible je-ne-sais-quoi qui émanait de lui : autant de détails que n'importe quel agent du FBI repérait au premier coup d'œil. Cet homme était un criminel violent, un pro qui n'hésiterait pas à faire ce qu'il fallait pour parvenir à ses fins. Exactement le genre de type que Riley Wolfe était susceptible d'embaucher pour une opération comme celle-là.

Delgado était encore là quand, une demi-heure plus tard, Kondor ressortit du bâtiment aux côtés de la civière  transportant « Mme Cleaver ». Il le vit aider les ambulanciers à la hisser à bord de la fourgonnette médicalisée qui portait sur le flanc l'inscription GREELEY MEDICAL TRANSPORT en grosses lettres bleues. Il vit lesdits ambulanciers grimper à leur tour et refermer les portes arrière. Il vit enfin Kondor balayer une dernière fois du regard les environs et monter à l'avant, sur le siège passager. Quelques instants plus tard, le véhicule recula, fit demi-tour et sortit du parking en direction de l'autoroute.

Delgado ne le prit pas en filature. Ce n'était pas la peine. Les mouchards qu'il avait posés feraient le boulot à sa place. À vrai dire, il aurait même pu s'épargner le déplacement. Mais il avait préféré venir, pour surveiller. Parce que, avec Riley Wolfe, rien n'était jamais sûr. Jamais.

Sauf que, en l'occurrence, tout s'était passé exactement comme prévu. Et il n'y avait aucune raison de penser que les hommes de Riley aient pu se douter de quoi que ce soit.

Delgado alluma le traceur GPS sur le siège à côté de lui. Il émit un bip rassurant et l'écran s'éclaira, montrant la position de l'ambulance, à un peu moins d'un kilomètre de là, qui s'éloignait exactement comme prévu. Tout fonctionnait à la perfection.

Pourquoi est-ce que ça le mettait aussi mal à l'aise ?

Pour rien. C'étaient juste ses nerfs, sa paranoïa habituelle – une paranoïa justifiée en ce qui concernait Riley Wolfe. Delgado avait été plusieurs fois sur le point de l'arrêter, mais chaque fois Wolfe lui avait filé entre les doigts, généralement en lui laissant un petit cadeau d'adieu goguenard qui achevait de lui saper le moral. Alors, même si ce coup-ci les choses semblaient bien engagées…

 Évidemment, qu'il était mal à l'aise. Il avait trop d'expérience pour ne pas se méfier. Pourtant, tout indiquait que cette fois serait différente. Un jour ou l'autre, ça devait bien finir par marcher. Pourquoi pas là ?

Delgado jeta un dernier coup d'œil au traceur GPS, qui bipa de nouveau. L'ambulance était désormais sur l'autoroute, où deux autres agents allaient prendre le relais et la suivre. Comme prévu.

Il respira un grand coup et s'interrogea : est-ce que j'ai vraiment une longueur d'avance, cette fois-ci ?

Oui. Clairement. Cette fois, il aurait Riley Wolfe.

Delgado laissa échapper un soupir, remit le contact et quitta le parking.
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« Putain ! Non ! Hors de question ! C'est l'idée la plus conne que j'aie jamais entendue ! s'exclama Monique. Et tu viens là l'air de rien pour m'annoncer ça comme si… Tu es complètement barge, tu sais ? »

Ce salopard hocha la tête en souriant.

« Oui, je sais », répondit-il.

Monique bouillonnait de colère, et elle la laissa déborder.

« Va te faire foutre, Riley ! Arrête de me regarder avec ton air narquois alors que tu me sors des plans à moitié délirants !

— Pas à moitié, rectifia-t-il avec calme. Totalement.

— Va te faire foutre !

— Tu l'as déjà dit.

— Eh bien je le redis ! Espèce de sale con arrogant, connard de trou du cul avec ton petit sourire en coin.

— Un trou du cul avec un sourire en coin… Étonnant, comme image. »

Elle l'ignora.

« Espèce d'égocentrique de merde ! C'est déjà assez pénible quand tu risques ta propre vie…

— Ah bon ? Parce que tu t'en préoccupes ?

—  Je me préoccupe de ne pas me faire buter dans un stratagème débile qui consiste à fricoter avec certains des criminels les plus dangereux au monde ! »

Cette fois, Riley retrouva son sérieux.

« C'est dangereux, Monique, tu as raison. Mais c'est le seul moyen. »

Monique bafouilla, essayant de trouver des mots cohérents, alors qu'en vérité elle avait envie de hurler, de frapper Riley et de lui balancer des objets à la figure. Au lieu de quoi elle ferma les yeux, inspira et expira profondément. Quand elle les rouvrit, il était toujours devant elle à la dévisager d'un air grave.

« Bon sang, c'est pas possible, souffla-t-elle. Pourquoi est-ce que je me mets toujours dans des états pareils quand je te vois ? J'ai horreur de perdre mon sang-froid.

— Ça doit vouloir dire quelque chose, suggéra-t-il avec un rictus laissant entendre exactement à quoi il pensait.

— Ça veut dire qu'un de ces quatre, je vais finir par te tuer », aboya-t-elle.

Mais elle soupira et s'assombrit aussitôt.

« Enfin, si je vis assez longtemps pour ça. Et si quelqu'un d'autre ne t'a pas tué avant.

— C'est toujours possible, en effet. Surtout en ce moment. Mais écoute, Monique… c'est vraiment notre meilleure chance de s'en sortir vivants. »

Comme elle ne disait rien et continuait à soupirer, les yeux baissés, il ajouta, du ton le plus enjoué qu'il put :

« C'est pile mon genre de trucs. Le genre de trucs que je fais depuis des années. »

 Monique se contenta de secouer la tête. Riley se rapprocha d'elle et baissa la voix.

« Je ne peux pas y arriver sans toi. Et si je n'y arrive pas… OK, ils me tueront. Mais ils s'en prendront aussi à toi, et je n'ai pas envie de ça.

— Moi non plus », bredouilla-t-elle.

Elle sentit une main se poser sur son épaule et releva la tête.

« Monique, dit Riley, une note implorante dans la voix. Je t'assure que c'est vraiment le seul moyen. Et que ça va marcher. J'en suis sûr !

— Tu dis toujours ça.

— Et je me suis déjà trompé ? » rétorqua-t-il en retrouvant un peu de son arrogance habituelle.

Monique repoussa sa main et se laissa tomber sur le vieux canapé miteux qu'elle gardait dans le coin atelier de son appartement.

« Je ne sais pas si j'en suis capable, Riley. Je ne suis pas comme toi.

— Dieu merci ! »

Elle l'ignora une fois de plus.

« Je n'ai jamais rien fait de tel, et c'est… Je veux dire, à la moindre erreur de ma part, on est morts, tous les deux. Et ce sera de ma faute, parce que je n'aurai pas su… Non. Non, je ne peux pas. Je ne peux pas faire ça, Riley. C'est au-dessus de mes forces. »

Le vieux canapé gémit sous le poids de Riley alors qu'il s'asseyait à côté d'elle et lui prenait la main.

« Tu peux, Monique. Il te suffit de faire exactement ce que tu fais toujours.

—  Mais sous les yeux de la terre entière ! répliqua-t-elle en retirant sa main. Et en n'étant même plus moi-même !

— Tu peux le faire, Monique, insista-t-il. Je le sais, sinon je ne te le demanderais pas.

— Merde, lâcha-t-elle. Est-ce que j'ai le choix, de toute façon ? »

Il lui prit les deux mains, et cette fois elle ne les retira pas.

« Non, répondit-il.

— Merde », répéta-t-elle.
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Arthur Kondor se tenait dans le noir sur une aire de stationnement en bordure d'une route. Le vent faisait claquer sa veste et il sentait l'odeur de la pluie qui arrivait. Mais il s'en moquait. La météo n'avait aucune importance à ses yeux, sinon qu'elle risquait d'impacter son timing. En l'occurrence, il pouvait y avoir une tempête tropicale, il s'en tamponnait. C'était l'ultime passage de relais, et il serait terminé avant que l'orage éclate et que ça puisse en aucune façon affecter ses plans.

L'ultime passage de relais. Il y en avait eu un paquet au cours des dernières quarante-huit heures. Chaque fois, la femme dans le coma était transférée d'un véhicule à un autre sous le regard vigilant de Kondor. Chaque fois, le transfert s'effectuait sans problème et, aussitôt après, Kondor montait sur le siège passager et faisait signe au chauffeur de redémarrer. Aucun des chauffeurs successifs ne connaissait sa destination, bien sûr. Kondor les guidait étape par étape jusqu'à rejoindre le point de transfert suivant, où le processus se répétait à l'identique.

Jusqu'à ce dernier relais. Cette fois, Kondor avait des instructions un peu différentes. Ça ne le dérangeait pas. Il se  fichait pas mal qu'on lui ordonne d'entrer dans un supermarché Walmart et de peindre tous les employés en rouge. Il ne lui serait jamais venu à l'esprit de demander pourquoi quelqu'un voulait peindre les employés, pourquoi chez Walmart et pourquoi en rouge. Peu lui importait. Ce n'était pas ses oignons. Il faisait exactement ce qu'on lui disait, sans trop réfléchir, et il le faisait très, très bien. Voilà pourquoi des gens comme Riley Wolfe avaient recours à lui, et pourquoi ils le payaient aussi grassement.

Kondor aperçut une lueur au loin. Sa main se glissa sous son manteau, où il avait un Heckler & Koch MP7 caché à la ceinture. Juste un réflexe de prudence. Il ne pensait pas avoir d'ennuis. D'ailleurs, il n'en eut pas. Comme il s'y attendait, la lueur se transforma en faisceaux de phares, et une minute plus tard une fourgonnette de transport médical s'engouffra sur l'aire de stationnement, suivie immédiatement d'une autre.

La vitre côté conducteur de la première fourgonnette s'abaissa et un homme sortit la tête.

« Vous avez vu des coyotes ? » demanda-t-il.

C'était le mot de passe. Kondor s'avança et donna la réplique convenue.

« Non, mais je les ai entendus hurler. »

Le conducteur acquiesça. Il appuya trois petits coups brefs sur le klaxon et descendit du véhicule. Le deuxième conducteur le rejoignit quelques instants après.

« OK, lança le premier, c'est parti. »

Il ne leur fallut qu'une poignée de minutes pour transférer la femme comateuse dans la nouvelle ambulance. Quand ils eurent fini, Kondor paya le chauffeur du véhicule à bord  duquel il était arrivé et le libéra. Après quoi il procéda à un dernier scan électronique. Il en avait déjà fait plusieurs. Mais les gars du FBI se croyaient malins. Ils avaient de nouveaux traceurs qui pouvaient rester dormants et ne s'allumer qu'au bout de quelques jours, précisément pour éviter les balayages comme celui auquel Kondor procédait.

Il ne décela rien d'autre que les trois mouchards qu'il avait déjà trouvés. Conformément aux instructions, il en enleva deux et les jeta dans un fossé au bord de la route. Le troisième, celui dissimulé avec encore plus de précaution que les deux autres, il le fourra dans sa poche. Il retourna vers la deuxième fourgonnette, ouvrit les portes arrière, grimpa à l'intérieur et observa un moment la femme allongée sur la civière. Les appareils de maintien en vie bipaient et chuintaient tout bas.

Kondor sortit le traceur de sa poche, se pencha et le plaça exactement tel qu'il l'avait trouvé sur l'autre femme. Au même endroit, dans la même position. Après quoi il redescendit et referma la double porte.

Il s'était enfin mis à pleuvoir. Kondor releva le col de son manteau et revint vers les deux conducteurs. À l'un, il tendit une enveloppe.

« Emmène-la à cette adresse, dit-il. Elle est préenregistrée. Tu seras payé quand elle sera arrivée à bon port. »

L'homme jeta un coup d'œil à l'intérieur de l'enveloppe, opina, regarda de nouveau Kondor.

« Vas-y », lui ordonna ce dernier.

Il attendit que la fourgonnette ait repris la route et disparu derrière la colline suivante. Puis il se tourna vers le second chauffeur et lui fit un signe de tête.

 « En route », dit-il.

Deux minutes plus tard, ils roulaient dans la direction inverse, et l'aire de stationnement était à nouveau déserte.

 

La professeure Sabharwal était nerveuse. Ce qui pouvait se comprendre. Cela faisait trois mois qu'elle n'avait pas eu une vraie nuit de sommeil. Et presque toutes ses heures éveillées, elle les avait passées là, au labo, à travailler sur son nouveau polymère. Sans parler du fait que l'argent issu de ce projet pourrait financer ses recherches pendant au moins deux ans, le travail en lui-même s'était révélé prenant. Plus elle se rapprochait du but que lui avait fixé Hargrave, plus son excitation montait, atteignant un stade quasi euphorique qui lui donnait de l'énergie à revendre.

Mais maintenant que le travail était terminé et que Hargrave allait arriver d'une minute à l'autre, la tension et la fatigue accumulées lui étaient tombées dessus comme un sac de briques. Elle était épuisée physiquement, mentalement et émotionnellement, complètement à bout. Plus inquiétant encore, elle allait recevoir son grand mécène avec un produit fini dont elle craignait qu'il ne le trouve pas fini du tout. Aussi avait-elle les mains qui tremblaient – et la voix aussi – en l'accueillant.

« Comme je vous l'ai dit au téléphone, monsieur Hargrave, je vous en ai préparé une très grande quantité. C'est là, suivez-moi, indiqua-t-elle en le guidant jusqu'à une rangée de seaux en plastique de vingt litres soigneusement empilés, tous hermétiquement fermés et étiquetés “SAB-151”. Maintenant, je dois vous dire que, euh… J'espère que vous comprendrez ce que… que j'ai dû faire un petit sacrifice pour  pouvoir tenir vos délais. Je suis désolée, sincèrement désolée. J'ai fait tout ce que j'ai… Mais vous comprenez, c'est juste le facteur temps. Et j'étais vraiment… Bref, je n'ai pas pu satisfaire intégralement à tous les critères voulus. La plupart, oui, presque tous, en fait. À l'exception d'un seul petit… J'ai été contrainte de prendre la décision de baisser mes exigences dans un seul petit domaine, concernant la vitesse de séchage de la solution, finit-elle par lâcher d'une seule traite en retournant vers son bureau. Je m'en excuse, monsieur Hargrave, j'espère que ça ne… Si seulement j'avais eu un peu plus de temps, je suis sûre…

— Combien de temps ça mettra à sécher ? » la coupa Hargrave.

Elle aspira une bouffée d'air entre ses dents. Elle était dans un tel état d'anxiété que le sifflement produit la fit elle-même sursauter.

« Ah, eh bien… Je n'ai pas totalement terminé les tests, mais disons que… Je suis à peu près sûre que vingt-quatre heures, peut-être un peu plus… Je pense que ça devrait suffire.

— Vous pensez ? »

Elle inspira de nouveau à fond.

« Il y a toujours une part d'incertitude, monsieur Hargrave, dit-elle, furieuse d'entendre sa voix chevroter. Il y a des variables. L'humidité et la température ambiantes, la présence ou l'absence de lumière du jour… On ne peut jamais savoir à coup sûr, sauf après des batteries de tests approfondis, mais… »

Elle s'interrompit brusquement en voyant l'expression sur le visage de son interlocuteur.

 « Ça pourrait donc mettre plus de vingt-quatre heures ? demanda-t-il d'un ton renfrogné.

— Potentiellement, oui, admit-elle.

— Mais alors, comment saurai-je quand c'est sec et prêt ?

— En examinant l'élasticité de la surface. Ça vous permettra de vérifier le, euh… »

Hargrave fronça les sourcils et elle laissa sa phrase en suspens, le cœur tambourinant. Elle ne pouvait s'empêcher de songer : Et s'il veut que je lui rende l'argent ?

Mais, après ce qui lui sembla une éternité, Hargrave haussa les épaules.

« Bon, OK, dit-il. S'il répond aux attentes pour tous les autres paramètres…

— Ah, ça oui, je peux vous l'assurer, monsieur, s'empressa-t-elle d'affirmer.

— Très bien, dans ce cas…

— Le polymère se comportera exactement comme spécifié, je vous le garantis. »

Puis, comme elle avait un peu honte de son micro échec et de son accès de paranoïa pour s'en défendre, elle essaya de retrouver son calme en montrant qu'elle était en fait extrêmement intelligente et qu'elle avait deviné l'objectif derrière le mystérieux cahier des charges de son commanditaire.

« Alors, monsieur Hargrave, où se trouve cette fresque, au juste ? »

Si le froncement de sourcils de Hargrave lui avait fait battre le cœur à tout rompre, cette fois le regard qu'il lui jeta le stoppa net.

 « Qui vous a parlé d'une fresque ? demanda-t-il d'une voix douce et absolument terrifiante.

— C'est, euh, je… personne, mais je… » bredouilla-t-elle misérablement.

Il fit un pas vers elle et elle eut envie de s'enfuir, mais elle était paralysée.

« Je ne vous ai jamais parlé de fresque, n'est-ce pas ? reprit-il.

— J'ai simplement supposé… parce que tout ce que vous m'avez… et l'enduit à la chaux, c'est euh… Comme vous ne vouliez aucun dommage, enfin, c'est-à-dire… »

Hargrave se rapprocha encore d'un pas.

« C'était plus ou moins évident… J'ai juste repensé à tout ce que vous… Avec le changement climatique, je me suis dit qu'il y avait peut-être une vieille église quelque part et qu'il fallait la déplacer avant que le niveau de l'eau… Oh, mon Dieu… »

Les mots se bousculaient dans sa bouche sans parvenir à freiner Hargrave, qui soudain se retrouva si près qu'elle pouvait sentir son souffle sur son visage.

« Donc, donc, donc, c'est bien une fresque, bafouilla-t-elle en gémissant presque. J'avais, euh… J'avais raison ?

— Oui, confirma Hargrave. Vous aviez raison. Je suis vraiment désolé », ajouta-t-il en secouant la tête.

La professeure Sabharwal eut tout juste le temps de penser : Ah, super, j'avais raison. Aussitôt, elle sentit les mains de l'homme sur son cou et le monde devint noir.

 

Par pur hasard, il se trouva que l'agent spécial Frank Delgado était en service lorsque ça arriva. Après coup, il n'aurait  su dire si c'était un hasard heureux ou malheureux. Quoi qu'il en soit, Delgado était présent ce jour-là, du début à la fin.

Ils surveillaient le centre de soins Gentle Rest depuis cinq semaines, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Pour une fois, Delgado était bien content d'appartenir à une unité nombreuse et bien dotée. Il n'aurait jamais pu assurer une telle présence continue à lui tout seul. Trois équipes de deux agents chacune se relayaient, plus une brigade mobile qui se tenait prête à proximité. Des caméras couvraient le bâtiment sous tous les angles, des micros étaient cachés dans la chambre, et tout ce qui se passait, aussi bien en audio qu'en vidéo, était enregistré. C'était un budget considérable, qu'on ne leur aurait jamais accordé pour une cible qui n'était pas une de leurs plus hautes priorités comme Bailey Stone.

Pendant cinq semaines, ces trois binômes d'agents, la brigade mobile et l'équipe de techniciens n'avaient rien vu ni entendu d'autre que des ragots d'infirmières et des discussions médicales de routine.

Quand soudain…

Il y avait eu un tas d'allées et venues dans la chambre, du personnel qui venait changer les draps, remplumer les oreillers, apporter des fleurs fraîches… Autant de signes qu'ils attendaient de la visite. Alors, enfin, Delgado entendit une voix nouvelle, une voix qu'il n'avait encore jamais entendue au cours des cinq semaines précédentes. Et avec une montée d'adrénaline si violente qu'il en eut presque la nausée, il comprit de qui il s'agissait.

Riley Wolfe.

Delgado distingua une infirmière qui bavardait, puis des  pas qui s'éloignaient, le grincement d'une chaise tirée sur le sol. Et ensuite…

« Bonjour, maman, c'est moi. Ils s'occupent bien de toi ? »

Il n'y avait plus aucun doute. C'était lui.

Delgado alluma sa radio et communiqua au reste de l'équipe le code dont ils étaient convenus à l'avance.

« Équipe alpha, ici votre chef d'équipe. Rouge, Rouge, nous avons Rouge. Il est là », dit-il.

Après quoi il reposa sa radio et se pencha en avant pour écouter attentivement.

« J'espère que tu te plais ici, poursuivit la voix. Ça m'a l'air d'être un chouette endroit. Les fleurs viennent d'être changées, apparemment. C'est quoi ? Des gardénias ? Ce sont tes préférées, non ? Sympa, en tout cas. »

Delgado était fasciné. Il entendait la voix de Wolfe, enfin. C'était la première fois, et même s'il n'était pas surpris d'y reconnaître un accent du Sud assez prononcé, la tendresse dans ses mots était une chose à laquelle il ne s'attendait pas.

« Bref, j'espère que tu te plais ici, maman, continua Riley. Tu risques d'y rester encore un peu. Je vais devoir m'absenter pendant quelque temps et, euh… Je ne veux pas que tu t'inquiètes ni rien, c'est juste pour le boulot. Mais… »

Il marqua une pause avant de reprendre.

« C'est drôle, tu sais. Tu te souviens que tu parlais toujours de “l'autre bout du monde” comme d'un truc romantique et captivant ? Eh bien c'est justement là que je vais. À l'autre bout du monde. Dans l'endroit le plus reculé de la planète. Je dois rendre un service à un type qui vit là-bas. Et tu devrais voir où il vit, maman ! Il s'est creusé une grotte sous une petite île pas plus grosse qu'un caillou, au milieu de  nulle part. Il a toutes sortes de systèmes pour éloigner les curieux. Des mines explosives sous la surface de l'eau, des missiles au-dessus, des soldats mercenaires qui patrouillent… Mais à l'intérieur, tout au fond de cette immense grotte qu'il s'est creusée… il possède une des collections d'art les plus fabuleuses que j'aie jamais vue ! Des trucs incroyables, maman, je t'assure ! Et j'ai eu la chance de pouvoir la visiter. Mais, euh… »

Il y eut un bruit de frottement dans la radio tandis que Wolfe changeait de position sur sa chaise.

« Je ne vais pas te mentir, maman, c'est un homme très dangereux. Bon, il m'aime bien, donc ça devrait aller, mais… »

Encore un frottement, plus léger, et Wolfe baissa la voix.

« Il y a aussi un autre homme, maman. Tout aussi dangereux. Et euh, il, euh… il m'a plus ou moins coincé. Il m'utilise pour éliminer le premier type, donc… je pense qu'il va y avoir du grabuge. Mais je ne veux pas que tu t'en fasses pour ça, parce que je ne vais pas m'en mêler, maman, t'inquiète. J'aurai mis les bouts avant que ça commence à tirer dans tous les sens, promis ! »

Il y eut un long silence, et Delgado eut peur que Riley Wolfe lui ait échappé, d'une façon ou d'une autre. Mais finalement, la voix revint.

« Bref, je pense que tu seras bien ici, non ? Et je reviendrai te voir dès que je serai rentré, promis juré ! »

Le bruit d'un baiser discret, puis :

« Il faut que j'y aille maintenant, maman, mais comme je t'ai dit, je reviendrai te voir et tout te raconter dès que je serai de retour. Je t'aime, bye. »

 Un dernier grincement de chaise. Delgado décrocha sa radio, prêt à donner l'ordre à son équipe d'entrer en jeu et de capturer Riley Wolfe. Ce moment était enfin arrivé, la récompense d'années et d'années d'obsession. Mais au moment où son doigt allait appuyer sur le micro, il se figea.

Il réfléchit à ce qu'il avait entendu Wolfe dire à sa mère. Il n'était pas sûr de comprendre exactement de quoi il retournait, mais il était sûr que c'était important. Il était sûr aussi que, si c'était vrai, Wolfe ne livrerait jamais Bailey Stone à la police. Ça signerait son arrêt de mort. Ce qui impliquait une conclusion irréfutable : s'il arrêtait Riley Wolfe tout de suite, ils n'auraient jamais Bailey Stone. Toute cette opération serait un énorme gâchis de temps et de ressources.

Frank Delgado était prêt à consentir à ce sacrifice. Mais l'agent spécial Delgado ne le pouvait pas. Stone était l'objectif prioritaire de toute l'unité, leur cible numéro un. Riley Wolfe était certes un homme recherché, mais pas du même calibre. Et l'interpeller maintenant signifiait renoncer à Stone. C'était l'un ou l'autre. Delgado était en position de trancher. Le choix lui revenait, à lui seul. L'un ou l'autre. Stone ou Wolfe.

C'était une décision infiniment douloureuse, mais pas difficile. Delgado était un bon agent, il connaissait son devoir.

Aussi, quand il parla dans son micro, ce fut seulement pour dire : « Ici votre chef d'équipe. Ne bougez pas. Laissez-le partir. »

Il y eut un silence, puis une voix incrédule lui répondit par la radio.

 « Vous pouvez répéter, chef ? »

Delgado poussa un soupir. C'était déjà assez pénible d'avoir eu à le dire une fois. Pourtant, il le redit.

« Laissez-le partir. Je répète : laissez-le partir. »

Delgado posa sa radio. À voir son visage, personne n'aurait pu s'en douter, mais un tourbillon d'émotions et d'idées sombres bouillonnait en lui. Le moment qu'il attendait depuis tant d'années venait d'arriver et de repartir. Et, comme pour remuer le couteau dans la plaie, c'était lui qui avait été forcé de le laisser passer.

Il attendit patiemment que la vague d'accablement reflue. Il avait le mince espoir de voir Wolfe ressortir du bâtiment et d'apercevoir son visage, peut-être même de le prendre en photo. Mais bien qu'il restât à l'affût une bonne demi-heure, aucune des personnes qui sortirent – trois vieilles dames, une jeune infirmière et un couple aux cheveux blancs – ne pouvait être Riley Wolfe.

Delgado continua quand même d'attendre. Il se dit que Wolfe reviendrait, qu'il finissait toujours par revenir voir sa mère. Et ce jour-là, ils seraient là. Cette idée ne le consolait en rien. Elle était étouffée par une autre qui tournait en boucle dans sa tête.

Je l'avais, et je l'ai laissé filer. J'ai laissé filer Riley Wolfe.
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Le moment était venu.

La phase préparatoire était finie. Tout ce que je pouvais faire pour mettre la machine en route et sur les rails avait été fait. Il fallait maintenant sortir de la planification, de l'inquiétude et de la logistique et tout simplement passer à l'acte.

Pour moi, la première étape est toujours la même. Je me métamorphose en quelqu'un d'autre.

Ça commence ainsi : je m'assieds devant un grand miroir en pied et j'observe intensément mon vrai visage pour la dernière fois. Car, bientôt, ce ne sera plus mon visage. Ce sera celui d'un autre, quelqu'un que personne n'aura jamais vu, moi compris. Je m'apprête à jouer à Dieu et à créer un tout nouvel être humain, et ça demande une préparation méticuleuse.

J'ai aussi besoin d'un rituel. Pas de prières, d'encens et de pleurnicheries adressées à je ne sais quelle puissance surnaturelle. C'est un peu plus sérieux que ces niaiseries d'hommes des cavernes. C'est le rituel qui va transformer Riley en pas-Riley. Si je parle de rituel, c'est uniquement parce que je  l'ai répété à maintes et maintes reprises. À un moment, c'est devenu une liste de choses que j'avais besoin d'accomplir exactement dans le même ordre à chaque fois. Et plus je respectais cet enchaînement, plus ça me poussait à le reproduire strictement à l'identique la fois suivante. À partir d'un certain stade, je me suis rendu compte que c'était devenu un rituel.

Mais, au départ, c'était simplement une suite de bonnes pratiques, consistant à faire tout ce qu'il fallait, d'un point de vue pragmatique et efficace, pour me transformer en un autre. Si ça vous paraît être une sorte de toc, eh bien tant pis. Peut-être que c'en est un. Mais il y a une excellente raison à cela. Laquelle ? C'est simple : ça marche.

J'observe mon reflet dans le miroir. Puis, quand je commence à visualiser la métamorphose, je mets de la musique. La même playlist chaque fois. D'abord, pendant que je suis encore face à mon ancien moi, c'est Tupac, « All Eyez on Me ». En l'occurrence, j'en étais là, concentré sur la zone autour de mes yeux. J'allais ajouter quelques rides, et…

« Riley, tu es sûr que je dois me coiffer comme ça ? Parce que je n'ai jamais… Oh ! C'est Tupac, non ? J'adore cette chanson ! »

Monique. Déboulant dans la pièce et ruinant mes efforts de concentration. Tout ça pourquoi ? Parce qu'on avait décidé qu'elle devrait se faire des tresses africaines. C'était différent de sa coiffure habituelle, différent de la boule afro qu'elle portait le jour de nos repérages au musée ; ça lui donnait un look complètement nouveau, ce qui était capital. On l'avait aussi affublée de deux grandes taches de vitiligo sur le visage, ces macules blanches qu'ont certaines personnes  quand leur peau se dépigmente. Elle ne ressemblait plus du tout à la Monique d'avant, et c'était une très bonne chose.

De plus, l'idée des tresses africaines venait d'elle. Elle disait qu'elle n'en avait pas eu depuis qu'elle était petite et que ça l'amusait.

Et maintenant, elle n'était plus sûre ?

J'arrêtai la musique.

« Monique, c'est très bien comme ça, dis-je. C'est même nécessaire.

— Je ne sais pas… répondit-elle avec une moue dubitative.

— Eh bien moi, je sais. Fais-moi confiance. Tu as besoin de changer radicalement d'apparence, et là c'est parfait. À moins que tu préfères te raser la tête ?

— Oh, s'il te plaît, Riley, ne commence pas ! C'est juste que… je ne sais pas… hésita-t-elle en posant une main sur ses cheveux avant de se pencher pour se regarder dans le miroir par-dessus mon épaule. Je ne me sens pas très… tu comprends ? Je ne me sens pas moi-même. »

Non mais sérieux ! Elle ne se sentait pas elle-même ? Je sais que Monique est bien plus intelligente que tous les gens que je connais, et sans doute même que moi, mais là, franchement…

« Monique, rétorquai-je en faisant de mon mieux pour ne pas m'énerver, ce n'est pas toi ! Et c'est précisément l'idée !

— Ne me prends pas de haut, Riley. Je dis juste qu'il y a quelque chose qui cloche. Je ne me sens pas à l'aise dans la peau de ce personnage.

— Écoute, détends-toi. Tu as tout le temps de t'y habituer. On ne décolle que dans six heures.

—  Oh mon Dieu, gémit-elle. Quand je t'entends dire ça… Ça me terrifie, Riley. Le simple fait de penser à ce qu'on va faire… Une seule mini erreur et putain…

— Monique, la coupai-je. Ressaisis-toi, d'accord ? On a tout répété cent fois.

— Mais là tout d'un coup, c'est tellement réel !

— Oui, c'est réel, aboyai-je d'un ton un peu trop hargneux, avant de me radoucir. C'est très, très réel, Monique. Avec des conséquences encore plus réelles. Mais justement, nous aussi. »

Elle me dévisagea, l'air de se demander ce que je racontais.

« On est totalement réels, Monique. Ce qu'on fait, les compétences qu'on a pour le faire… c'est la chose la plus réelle du monde. Et tout ça, ajoutai-je en désignant d'un grand geste les accessoires destinés à notre métamorphose, tout ça fait partie du projet. Et je t'assure qu'on va cartonner.

— Mais Riley… commença-t-elle d'un ton geignard.

— Et, Monique, enchaînai-je sans la laisser poursuivre, si on ne déconne pas trop, tout le monde prendra notre nouvelle réalité pour la réalité tout court, parce que les gens voient ce que tu as envie qu'ils voient.

— Mais si je déconne, justement ?

— Ça arrivera sûrement, dis-je, ce qui parut la vexer. Mais ça n'a pas d'importance. Tu peux très bien foirer une ou deux fois, personne ne s'en apercevra. Parce que les gens ne te connaissent pas. On peut se permettre quelques bugs. Je te le répète : les gens voient ce que tu leur dis de voir. Il suffit de faire comme si tu n'avais pas merdé et de reprendre ton personnage.

— Je ne sais pas trop…

—  Tu n'as pas besoin de savoir. Moi, je sais. Et je sais que tu t'en sortiras très bien.

— Mais c'est… Tu ne peux pas…

— Si. Tout ce que tu as à faire, c'est le côté artistique. La tchatche et tout le reste, tu me le laisses. Si quelqu'un te parle, tu réponds en allemand. »

Monique parlait presque couramment l'allemand, avec un accent bavarois. Je n'ai jamais vraiment compris pourquoi, mais elle disait que ça allait avec l'histoire de l'art, qui était sa spécialité avant de basculer du côté sombre.

« Ouais, je sais, mais quand même », répondit-elle.

Je laissai échapper un soupir.

« Qu'est-ce que tu veux ? Un câlin ? Tu veux que je te prenne la main et que je te dise que ça va aller ?

— Surtout pas !

— C'est dangereux, on le sait. Mais j'ai fait des dizaines de trucs deux fois plus dangereux. »

Mensonge. Jamais je n'avais rien fait d'aussi risqué. Mais elle avait besoin d'encouragements.

« On a un plan, Monique. On sait qui on est, ce qu'on est censés faire, maintenant il ne nous reste plus qu'à le mettre en application.

— Ouais, peut-être, OK », marmonna-t-elle.

Elle jeta un dernier coup d'œil au miroir, se redressa et dit :

« Bon, je ferais mieux d'aller finir mes bagages. »

Elle quitta la pièce un peu plus enjouée, et je me retournai vers le miroir en essayant de me reconcentrer. Je rallumai la musique, en mettant Tupac depuis le début.

Cinq minutes plus tard, c'était Iron Maiden, « Hallowed  Be Thy Name », et je commençais à m'occuper de mes cheveux. Je les avais laissés pousser, teints, et je cherchais un look faussement ébouriffé mais en vérité très soigné, exactement comme mon nouveau moi aurait voulu être coiffé. D'abord, la frange nonchalamment mais savamment écartée sur le côté, puis…

« Riley, tu aimes ce haut ? Je veux dire, avec cette veste ? Je ne suis pas sûre que ce soit mon style. Oui, je sais : le style de mon personnage. Mais même, je ne sais pas… c'est les couleurs… ou peut-être la coupe ? »

Monique à nouveau, bien sûr. Une question habillement, cette fois, pourtant c'était le truc dont elle se chargeait à chaque fois, même quand j'opérais en solo, alors pourquoi venir me consulter ? D'accord, elle était nerveuse, mais moi aussi, j'étais nerveux, alors que c'était mon boulot. Il me semblait qu'on avait déjà tout prévu. Et je devais maintenant travailler sur mon nouveau moi, sans être interrompu, sans entorses au rituel.

Et là, alors que ça comptait plus que jamais, Monique venait gâcher la magie.

Quelques minutes après avoir réglé la question du corsage, ce fut le tour des chaussures. Et puis de savoir s'il fallait qu'elle prenne une tenue habillée, au cas où on retournerait dans le même restaurant chic que la dernière fois. Ça continua comme ça jusqu'à ce qu'il soit l'heure de partir à l'aéroport, sans que j'aie pu terminer le rituel en bonne et due forme. Je fus obligé de finir ma transformation en me pressant comme jamais, ne sachant pas si elle allait fonctionner. Certes, j'avais réuni tous les éléments, j'avais changé d'apparence, je savais que j'étais capable de changer de manière de  parler, mais le tout me paraissait factice, pas naturel, parce que je n'avais pas accompli le Rituel.

Et tandis que nous montions en vitesse dans un taxi et que nous filions vers l'aéroport, je ne pouvais chasser de mon esprit le pressentiment atroce que, à cause de ça, toute l'opération allait capoter.
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Le père Matteo adorait son boulot. Ce n'était pas, à proprement parler, un poste haut placé, surtout pour quelqu'un d'aussi cultivé et diplômé que lui. Comme nombre de jésuites, il était extrêmement érudit et talentueux dans son domaine. Mais contrairement à certains dans son ordre – et encore plus dans la population générale –, il était toujours resté indifférent aux critères à l'aune desquels d'autres pouvaient mesurer leur vie. Il avait ses propres priorités, à savoir Dieu, l'art et l'humanité, dans cet ordre. Aussi était-il parfaitement heureux d'être là, au Vatican, à ce poste. En tant que conservateur adjoint en charge des fresques et des peintures murales, il avait l'impression d'être au service des trois à la fois.

Il était même tellement heureux, pour tout dire, qu'il se surprenait souvent à fredonner en effectuant ses rondes quotidiennes. Ce qu'il était justement en train de faire. Et il ne fredonnait pas un « Agnus Dei » ni quelque autre cantique religieux mais « Thinking Out Loud » d'Ed Sheeran, une chanson qu'il avait entendu sa nièce chanter. Il l'avait trouvée jolie, les paroles témoignaient d'un sentiment louable,  et de toute façon la mélodie lui était restée fichée dans la tête. Une « fixette », comme disait sa nièce.

Il était donc tout guilleret en déambulant dans les Stanze de Raphaël, et si les gens trouvaient étrange de voir un prêtre fredonner du Ed Sheeran, personne n'osait le formuler tout haut.

Sa bonne humeur se prolongea tandis qu'il traversait les deux premières salles, s'arrêtant çà et là pour admirer les fresques magnifiques, comme il le faisait toujours, ou pour répondre aux questions des touristes dans une des cinq langues qu'il parlait couramment. Il adorait les Chambres de Raphaël ; elles étaient vraiment d'une beauté renversante. Même aux yeux du père Matteo, qui les voyait tous les jours. Les glorieuses et étonnantes images sur tous les murs, le plafond ; l'œuvre sublime d'un immense artiste à son apogée, recouvrant presque toutes les surfaces dans une incroyable débauche de splendeur. Après cinq années à ce poste, le père Matteo s'émerveillait encore devant la beauté du travail de Raphaël.

Aussi était-il peut-être dans un état de légère griserie en arpentant le sol en marbre noir et blanc en direction de la chambre d'Héliodore, quand il vit une foule de visiteurs anormalement agitée refluer vers lui – en masse.

Et dans une grande précipitation.

L'espace d'une seconde, le père Matteo resta interdit, se demandant comment Raphaël pouvait bien faire fuir les gens… puis il sentit une odeur de fumée.

De la fumée. Qui venait de la chambre suivante. Or, qui dit fumée dit feu. Impensable ! Pas ici, au cœur de cet  extraordinaire museo… et seulement un étage sous les appartements du pape ! Avec des dizaines de touristes dans la pièce !

Les trois amours du père Matteo se trouvant menacés en même temps, il passa instantanément à l'action. En un clin d'œil, ce modeste prêtre se mua en super-héros et fonça dans la chambre d'Héliodore…

… pour s'arrêter net aussitôt.

Deux hommes étaient juchés sur le banc en marbre blanc disposé devant l'une des deux fenêtres de la pièce. À leurs pieds gisait une sorte de pot en métal sombre, duquel un épais panache de fumée noire s'élevait à gros bouillons vers le plafond… et aussi vers la merveilleuse fresque au-dessus de la fenêtre. Déjà, le père Matteo voyait des traînées noires s'y déposer.

« Non », gémit-il.

Les deux hommes tournèrent vivement la tête dans sa direction, l'air mauvais.

« Si, mon père ! » ricana l'un d'entre eux en espagnol.

C'était un type costaud, à la peau basanée et à la mine patibulaire. Son acolyte était plus petit et plus svelte, mais tout aussi intimidant.

« Et, à moins d'obtenir une audience immédiate auprès du Saint-Père, nous détruirons toutes les peintures de cette salle !

— Non, je vous en supplie ! s'exclama le père Matteo. Pour l'amour de Dieu, messieurs…

— Oui, pour l'amour de Dieu ! s'écria l'autre. Et pour la libération de la Catalogne !

— Viva Catalunya ! renchérit le premier.

— S'il vous plaît, le Saint-Père est en Amérique du Sud,  implora Matteo. Je vous en conjure, ne profanez pas cette salle.

— En Amérique du Sud ? répéta le plus petit, visiblement décontenancé.

— Imbécile ! aboya le costaud en frappant son acolyte. Tu m'avais dit que tu avais vérifié l'agenda !

— Je, euh… j'ai dû me tromper de page, bredouilla l'autre, l'air piteux.

— Imbécile ! Maintenant, on va devoir… »

Il s'interrompit et tourna la tête. Le père Matteo l'entendit aussi : un bruit de pas précipités, qui venaient vers eux, cette fois.

Une lueur d'espoir s'alluma dans le cœur de Matteo. Ça devait être les gendarmes, peut-être même les gardes suisses ! Il y avait encore une chance de sauver les fresques !

« Ils viennent vous chercher, annonça-t-il aux deux hommes, qui le dévisagèrent un instant. S'il vous plaît, respectez la paix de ce lieu saint. Ne résistez pas avec violence. »

Les deux larrons échangèrent un coup d'œil. Le plus grand dit quelque chose à l'autre sur un ton rapide et pressant, dans une langue que Matteo ne comprenait pas. Du catalan ? L'autre acquiesça d'un hochement de tête, et le premier fusilla Matteo du regard.

« Dites au Saint-Père que s'il ne donne pas sa bénédiction à l'indépendance de la Catalogne, on reviendra ! »

Après quoi il pivota vers la fenêtre, l'ouvrit d'un grand coup de pied… et les deux hommes se volatilisèrent.

Le père Matteo se précipita pour ramasser le pot noir fumant. Il était horriblement chaud, il lui brûlait les mains, mais il le transporta quand même jusqu'au centre de la pièce  et le reposa par terre. Puis il défit à toute vitesse la cordelière autour de sa taille et ôta sa soutane d'un geste prompt avant de la jeter sur le pot pour éteindre le feu.

Il était encore là, debout en sous-vêtements, lorsque les gendarmes arrivèrent quelques instants plus tard.

« Haut les mains ! » cria le jeune homme qui déboula le premier, un pistolet braqué sur le père Matteo.

Le second gendarme, plus âgé, reconnut le prêtre.

« Non, Fredo », dit-il en abaissant l'arme de son compagnon vers le sol.

Puis, se tournant vers Matteo :

« Que s'est-il passé, mon père ?

— Deux hommes, répondit Matteo. Ils ont exigé une audience avec le Saint-Père. Ils avaient ce… cette chose, dit-il en shootant dans le pot dissimulé par sa soutane. Et la fumée… un énorme panache de fumée grasse… Comme vous pouvez voir, elle a endommagé la fresque !

— Ces deux hommes, mon père, demanda le gendarme plus âgé. Où sont-ils passés ? »

Le père Matteo n'avait même pas songé aux deux hommes. Pas alors que les fresques étaient en danger.

« Ils sont sortis par la fenêtre », indiqua-t-il avec dédain.

Levant la tête, il s'efforça d'évaluer les dégâts. Il se rapprocha de la fenêtre, sans se rendre compte que les gendarmes continuaient à lui parler.

« Par la fenêtre, mon père ? Vous êtes sûr ? Nous sommes au troisième étage, vous savez… Mon père ?

— Oh, mon Dieu ! Oh non, regardez-moi ça ! s'exclama Matteo en constatant qu'une grosse traînée noire s'étalait en effet au milieu de la fresque. Et cette fumée… tellement  grasse ! Elle va pénétrer dans la peinture et… non, non. Non, on ne peut pas laisser faire ça ! »

Les deux gendarmes regardaient le prêtre planté devant eux en sous-vêtements, la tête levée vers la fresque endommagée. Ils échangèrent un coup d'œil entendu.

« Mon père ? l'interpella le gendarme le plus âgé. Vous voulez dire que ces hommes sont sortis par cette fenêtre ?

— Cette fenêtre du troisième étage ? insista le plus jeune.

— Oui, bien sûr. Directement par la fenêtre. Je peux juste espérer que… Il faut que j'appelle Berzetti immédiatement. Si on fait vite, peut-être qu'on pourra la sauver. Berzetti pourra la sauver ! »

Sur ce, il se dirigea à grands pas vers la porte.

« Mon père ! cria le vieux gendarme, sur un ton suffisamment impérieux pour que Matteo s'arrête et se retourne.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Vraiment, si Berzetti peut sauver la fresque, je n'ai pas une minute à perdre.

— Bien sûr, mon père, opina le gendarme d'un air compréhensif. Mais… vous devriez peut-être vous rhabiller d'abord. »

Le père Matteo ouvrit et referma la bouche plusieurs fois comme un poisson hors de l'eau, puis, dans un sursaut, il baissa les yeux et s'aperçut qu'il était toujours en slip.

« Oh ! s'exclama-t-il. Oh, mon… »

Il courut ramasser sa soutane. Le feu dans le pot était désormais éteint, mais la soutane était trouée en plusieurs endroits et sentait le brûlé. Enfin, c'était quand même mieux que rien. Pendant qu'il se débattait pour enfiler son vêtement encore fumant, les gendarmes se penchèrent par la fenêtre, traquant le moindre signe des deux fugitifs. Il n'y  en avait pas, bien sûr. Mais s'ils avaient pu apercevoir le toit, ils y auraient vu les deux « Catalans » qui s'enfuyaient en se tenant les côtes de rire. 

Entre-temps, le père Matteo avait fini de nouer sa cordelière.

« Allez, j'y vais ! » annonça-t-il en quittant la pièce précipitamment.

À condition d'agir vite, Berzetti et lui arriveraient peut-être à sauver la fresque. La Délivrance de saint Pierre était l'une des préférées de Matteo.

 

Je fais toujours mes devoirs. C'est important. Vous passez à côté d'un petit rien du tout sur un microdétail et il suffit que ça s'avère être l'élément crucial pour que votre brillant stratagème se transforme en un tas de fumier incandescent, avec vous qui rôtissez dessus. C'est pour ça que je fais des recherches. Je fouine, je décortique le fonctionnement des choses… et je découvre qui tire les ficelles et pourquoi.

J'avais quatre candidats solides quand je suis retourné à Rome. Je les ai tous étudiés à fond, jusqu'à connaître leur pointure de chaussures. Et j'en ai trouvé un qui cochait sans exception tous les critères de ma liste. Il était absolument parfait. Son nom : Rodolfo Berzetti.

Le temps de finir mon enquête sur lui, je savais tout de Rodolfo Berzetti. J'en savais probablement plus sur lui que sa propre mère. Je savais pourquoi il n'était toujours pas marié à l'âge de quarante-trois ans. Je savais ce qu'il faisait pendant ses longues vacances en Thaïlande. Et je savais pourquoi il était mon candidat idéal.

Pour commencer, son métier. Rodolfo était expert en  restauration d'œuvres d'art. Employé à temps plein au Vatican.

Ce n'est pas un boulot auquel on pense d'emblée. Je veux dire : un poste de restaurateur à temps plein ? Le Vatican n'est pas censé être un truc où on prie toute la sainte journée ? En fait, c'est le cas. Mais, comme je le disais, le Vatican possède aussi une des plus fabuleuses collections d'œuvres d'art au monde. Et si l'on peut mettre en cause la façon dont ils s'en sont procuré une bonne partie, on ne peut pas nier qu'ils en prennent soin.

Prendre soin d'œuvres d'une telle stature est un peu plus complexe que simplement dépoussiérer les cadres une fois par semaine. Le Vatican emploie donc à cet effet un bataillon de gens extrêmement qualifiés. Dont Rodolfo Berzetti. Quand un tableau, une peinture murale ou une fresque se détériore sous les assauts du temps, ou parce qu'il prend un coup, ou parce qu'il est resté trop longtemps au dépôt et que la peinture commence à craqueler, Rodolfo est la personne qu'on appelle pour le réparer. Pour lui refaire une beauté et le remettre à neuf. Et il est plutôt bon dans son domaine. Pas le meilleur, loin de là, mais il est bon.

Et pourquoi le Vatican, avec ses montagnes de fric et son incroyable collection, n'emploie-t-il pas tout simplement le meilleur ? Pourquoi Rodolfo Berzetti, le passable ?

Allez-y, dites voir. Je vous donne un indice : ça rime avec oignon. Sauf que ça commence par un p.

Rodolfo Berzetti avait beaucoup d'oignons avec un p. Des tonnes. Il était l'héritier d'une vieille famille argentée. Et, en Italie, les « vieilles familles » le sont pour de vrai. Au xve  siècle, ses ancêtres tenaient une banque à Venise, à  l'époque où les banques vénitiennes étaient les plus puissantes du monde. Généralement les seules, ce qui bien entendu impliquait de plus grands profits. La fortune familiale n'avait fait que croître au fil du temps, atteignant des niveaux stratosphériques pendant la Seconde Guerre mondiale. Ils avaient un brevet sur une pièce maîtresse qui entrait dans la fabrication de toutes les cartouches tirées par l'artillerie italienne au cours de la guerre. Ça fait beaucoup de cartouches. Et donc beaucoup d'argent, même s'il ne s'agit que d'un centime ou deux par cartouche. Et vous savez le plus beau ? Le gouvernement italien payait ! Vous imaginez ? Il payait ! Même vers la fin du conflit, quand les gens crevaient de faim, que les soldats n'avaient ni nourriture ni chaussures, les Berzetti ont continué à toucher leur commission sur chacune de ces petites pièces.

Ils étaient payés. Et leur fortune déjà colossale est devenue délirante.

Rodolfo était le seul garçon dans sa génération. Ce qui voulait dire que tout ce qu'il voulait, il l'obtenait. Quand il avait voulu ce job au Vatican, des renseignements avaient été pris discrètement, un cardinal avait reçu un nouveau et splendide retable pour sa cathédrale, et Rodolfo avait eu le job.

Rodolfo Berzetti n'avait donc pas besoin d'un travail. Et il n'avait rien fait pour le mériter. Sauf si vous pensez qu'acheter des retables en or est une vraie tannée. Il avait juste envie de ce boulot comme d'un nouveau joujou. Et, comme n'importe quel gosse de riche, il l'avait eu. Parce que Rodolfo était au-delà de riche. Assez riche pour se faire livrer des sushis de Tokyo deux fois par semaine par avion privé.  Si riche qu'il possédait un tas d'œuvres d'art qui auraient eu leur place au Louvre… ou au Vatican. Largement assez riche pour ces longues vacances en Thaïlande, où on ne peut pas exactement dire qu'il se dorait la pilule sur la plage.

Or cette fortune délirante lui était tombée toute crue dans le bec, puisqu'il en avait simplement hérité. Il avait pour seul mérite d'être né. Toute sa vie, il avait toujours obtenu ce qu'il désirait sans avoir à fournir le moindre effort. Dès qu'il voulait quelque chose – n'importe quoi –, il partait du principe qu'il avait le droit de le prendre.

Voilà pourquoi je ne l'aimais pas. Et donc ce qui faisait de lui mon candidat idéal.

Malheureusement pour lui, voilà ce qui allait causer sa perte.

Je le trouvai au sous-sol du musée, dans son atelier. Il était penché sur une grande toile tendue sur un chevalet, focalisé sur un détail dans le coin inférieur droit. Son gros cul débordait à l'air libre, on lui voyait la raie des fesses, et le bourrelet de graisse qui dépassait du col de son tee-shirt tremblotait alors qu'il maniait un petit pinceau.

Il avait des écouteurs et chantait – faux – en rythme avec la musique, si bien qu'il ne m'entendit pas lorsque je franchis discrètement le seuil.

Tant mieux pour moi. Moins pour lui.

Je restai une minute tapi dans l'ombre près de la porte à l'observer. Puis je m'avançai dans la pièce et l'ombre me suivit.

J'étais gagné par la Noirceur.

Toute ma vie, elle m'a rattrapé dans ce genre de moments, depuis ce jour terrible dans l'ancienne carrière, quand je suis  devenu qui je suis. C'est comme si tout se brouillait autour de moi jusqu'à ce que je ne sois plus vraiment aux commandes mais simple spectateur, comme si j'étais au cinéma, que les lumières s'éteignaient et que je regardais un vieux film en noir et blanc.

La Noirceur s'est donc abattue sur moi à cet instant, faisant de moi une ombre invisible et silencieuse tandis que je m'approchais de Berzetti par-derrière. J'ai sorti une petite seringue de ma poche. J'ai retiré le capuchon de l'aiguille, je l'ai brandie en l'air et…

Il avait dû sentir quelque chose à la toute dernière seconde. Il tourna la tête, me vit et…

Trop tard.

Je plantai l'aiguille dans son gros cul gras et appuyai sur le piston. Berzetti se redressa en sursaut et pivota d'un coup en agitant les bras si violemment que sa main heurta ses lunettes et les fit valser à travers la pièce. Au moment où elles atterrirent, il se retrouva nez à nez avec moi, bouche bée, une expression de terreur sur le visage.

C'est l'expression avec laquelle il mourut.

Il faudrait une autopsie poussée pour soupçonner qu'il ait pu mourir d'autre chose que d'une crise cardiaque naturelle. Or personne ne réclamerait d'autopsie. Il n'y avait pas de raison, et une autopsie constitue une profanation du corps. De plus, les gros font tout le temps des crises cardiaques.

Rodolfo Berzetti en faisait une sous mes yeux… c'est juste qu'elle n'était pas naturelle. Il eut deux bonnes secondes pour me dévisager et se demander ce qui lui arrivait. Il s'effondra au sol. C'était fini.

 Je regardai tout ce qui avait été Rodolfo Berzetti partir au recyclage, jusqu'à ce qu'il n'en reste rien. Ses yeux devinrent vitreux, ses intestins se vidèrent, et je décidai que c'était le moment de partir.

Ce que je fis.

 

« Vous avez des références impeccables », déclara Enzo Minutti.

Il releva les yeux du CV magnifiquement imprimé et les posa sur l'homme à qui il appartenait. En tant que cadre aux RH du Vatican, Minutti faisait passer de nombreux entretiens à des personnes en recherche d'emploi, pourtant cet homme l'impressionnait. Il était avenant, présentait bien et semblait parfaitement qualifié.

« Les lettres de recommandation et les photos de vos travaux sont très convaincantes, signor Campinelli.

— Grazie, rétorqua Campinelli. Grazie mille, signor Minutti. »

Élégamment vêtu, de taille moyenne, Campinelli était un homme d'une trentaine d'années aux cheveux châtains ébouriffés, un peu jeune pour candidater à un poste aussi prestigieux, mais clairement talentueux. Hélas, ses qualifications ne lui seraient d'aucune utilité cette fois-ci.

« Malheureusement, nous avons déjà un excellent restaurateur à temps plein. Je n'ai pas de poste à vous proposer pour le moment. Vraiment désolé, signor Campinelli.

— Ah, fit Campinelli, visiblement déçu. C'est… J'espérais tellement. C'était, si je puis dire, le rêve de ma vie… d'être ici, au cœur de la Ville éternelle… et d'une des plus belles collections du monde !

—  Oui, bien sûr, je comprends parfaitement. Mais malheureusement… »

Il leva une main pour indiquer que ce n'était pas de son ressort.

« Mais je garde votre CV, reprit-il. Et si jamais… »

Il fut interrompu par la sonnerie stridente du téléphone sur son bureau. Légèrement agacé, il décrocha avec une moue renfrognée.

« Pronto, Minutti », dit-il.

Ce qu'il entendit dut le surprendre, car il cligna rapidement des yeux plusieurs fois d'affilée.

« Quoi ?... Mais c'est affreux ! Quand est-ce arrivé ?... Je vois… Oui, je vois… Pardon ?... Oui, je comprends, mais… Naturellement, mais ce ne sont pas des compétences qu'on trouve sous les sabots d'un cheval… Non, je ne vois pas de… Eh bien, en temps normal, ça peut prendre quelques semaines… »

Minutti leva les yeux vers Campinelli, toujours assis en face de lui dans un avachissement découragé.

« Mais il se trouve que je pense pouvoir vous promettre une solution immédiate. Oui, immédiate. Au revoir, mon père. »

Il raccrocha et regarda Campinelli, qui avait la mine d'un petit garçon dont le chien vient de mourir.

« Signor Campinelli ? »

Ce dernier releva la tête et vit Minutti qui le dévisageait avec un grand sourire.

« Si, signor Minutti ? »

Le sourire de Minutti s'élargit.

« Buona fortuna », dit-il. 

 

Le capitaine Christian Koelliker n'était pas content. Et pas seulement parce qu'il avait un cadavre sur les bras ; ce n'était pas le premier, et il supposait que ce ne serait pas le dernier non plus. Au moins ce cadavre était propre, à part la scheisse, résultat classique du relâchement des boyaux. La cause du décès était assez évidente. Une bête crise cardiaque. Pas de raison de suspecter un acte criminel dans la mesure où aucune œuvre d'art n'avait disparu, où rien ne paraissait sortir de l'ordinaire.

Pourtant…

Le capitaine Koelliker était enquêteur en chef au sein de la Garde suisse pontificale et, comme tout enquêteur digne de ce nom, il était toujours soupçonneux. De même qu'il avait tendance à se fier à ses intuitions. Or, en l'occurrence, son intuition lui soufflait que les choses n'étaient peut-être pas aussi simples qu'elles en avaient l'air. Si c'était le cas – si cette mort apparemment accidentelle ne l'était pas –, cela pouvait impliquer une menace pour le pape, même périphérique, chose qu'il ne pouvait tolérer.

Aussi, bien qu'il n'y ait aucun motif factuel de le faire, il se pencha de nouveau pour examiner le corps. Celui-ci était allongé sur le flanc, à l'endroit où il s'était écroulé. Une paire de lunettes gisait quelques mètres plus loin, un des verres brisé. Le visage de l'homme affichait un mélange de surprise et d'horreur. Le capitaine Koelliker n'en tirait aucune conclusion. Il avait déjà vu ça. La plupart des gens étaient surpris et horrifiés quand la mort venait les cueillir.

Koelliker s'accroupit près du cadavre. Un minuscule pinceau gisait par terre, à une dizaine de centimètres de la main  tendue. Il le toucha : ses poils étaient encore mouillés. En relevant les yeux vers le chevalet, le capitaine repéra la zone où le pinceau venait de servir, en bas à droite de la toile.

Berzetti était donc en train de travailler sur ce coin du tableau quand il avait été victime d'un infarctus et s'était effondré, mort quasiment sur le coup. Tout ça se tenait parfaitement. Berzetti devait être plié en deux pour atteindre cet endroit précis. C'était un homme obèse. L'effort qu'il avait dû fournir pouvait facilement provoquer une crise cardiaque. Rien d'extraordinaire.

Sauf que…

Koelliker fronça les sourcils. Quelque chose le titillait sans qu'il parvienne à mettre le doigt dessus. Il se redressa et recula d'un pas pour appréhender la scène dans son ensemble. Berzetti est penché, il fait une crise cardiaque, boum, il tombe et il meurt. Logique, implacable.

Mais, dans ce cas, pourquoi n'était-il pas tombé tête la première ? Voire carrément sur la toile à laquelle il travaillait ? Pourquoi était-il au contraire tombé presque en arrière, dans le sens opposé à la toile ? Et ses lunettes… À en croire la monture, c'étaient des lunettes onéreuses. Est-ce qu'un verre de cette qualité se serait brisé en tombant simplement d'un mètre ou deux ?

Il y avait très certainement une explication. Plusieurs, peut-être. Et rien n'indiquait une intervention extérieure. Mais il n'empêchait que le capitaine Koelliker s'interrogeait.

« La famille a été prévenue ? demanda-t-il par-dessus son épaule.

— Non, capitaine, répondit le caporal Schmidt. On attendait vos ordres. »

 Koelliker prit alors sa décision.

« Très bien, dit-il. Vous pouvez les prévenir. Mais précisez-leur que nous allons devoir garder le corps encore quelques jours.

— Garder le corps, capitaine ? s'étonna Schmidt.

— Oui, bien sûr. Pour l'autopsie. »

Koelliker jeta un dernier regard à la scène avant de faire demi-tour et de sortir de la pièce.
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« C'est à peu près tout ce qu'on sait avec certitude », déclara l'agent spécial Rosemond en désignant d'un hochement de menton l'écran du vidéoprojecteur à l'extrémité de la table de conférence autour de laquelle était réunie l'unité au complet.

Sur l'écran s'affichait en grand une photo légendée en lettres majuscules « BAILEY STONE  ».

« Maintenant, voilà les hypothèses », continua Rosemond.

Elle appuya sur une touche de son ordinateur, et la diapositive suivante de son PowerPoint apparut : une carte de l'océan Indien. Même en tenant compte de l'échelle, il paraissait immense, et quasiment vide à l'exception des bordures de trois masses continentales.

« Vous avez l'Afrique du Sud sur la gauche, l'Australie sur la droite, et l'Antarctique dessous. Au milieu, ce minuscule point juste ici… »

Elle passa à la diapo suivante : la même image, mais avec un point au milieu entouré d'un cercle rouge.

« Les îles Kerguelen. Si elles ont l'air complètement paumées au milieu de nulle part… ce n'est pas une illusion  d'optique. Les îles Kerguelen sont au bout du monde. Et là, vous me dites : “D'accord, Helen, j'adore la géographie et tout ça est super intéressant, mais bon, qu'est-ce que j'en ai à foutre ?” »

Deux ou trois gloussements amusés dans l'assemblée. Mais ni de la part de Frank Delgado, ni de l'agent spécial en chef Dellmore Finn. Rosemond ne releva pas.

« Eh bien on en a carrément à foutre, poursuivit-elle avec un petit sourire satisfait. Et vous savez pourquoi ? »

Elle balaya la table du regard, sans se départir de son sourire. Pas de réponse. L'agent spécial en chef Dellmore Finn lui fit signe de continuer. Rosemond acquiesça.

« Parce que, dit-elle, les îles Kerguelen sont, d'après des critères purement scientifiques, l'endroit le plus reculé de la planète Terre. »

Un murmure de surprise parcourut l'auditoire.

« Vous commencez à voir où je veux en venir ? reprit Rosemond. C'est là que Riley Wolfe a dit qu'il allait : l'endroit le plus reculé de la planète, à l'autre bout du monde. Eh bien c'est ici, indiqua-t-elle en montrant l'image sur l'écran. Les îles Kerguelen. »

L'agent spécial Hillman, le spécialiste informatique de l'unité, leva la main.

« Bailey Stone est en Australie. Ça reste une de nos cibles, ou pas ?

— Bailey Stone est toujours notre cible numéro un, assena fermement Finn.

— OK, et donc, euh… est-ce que Wolfe n'aurait pas pu dire ça comme une métaphore, vous voyez ? Cette histoire de bout du monde. Comme une façon de parler. L'Australie  aussi est à l'autre bout du monde, alors pourquoi vous pensez qu'il s'agit de ces îles Kergué-Machin ? »

Le petit sourire de Rosemond s'élargit franchement.

« Parce que, répondit-elle, d'après nos informations, les îles Kerguelen sont l'endroit où vit ce type-ci. »

Elle appuya sur son clavier et une nouvelle diapo s'afficha sur l'écran, la photo d'identité judiciaire d'un homme.

« Quelqu'un reconnaît ce doux visage, par hasard ? demanda-t-elle d'un ton plein d'ironie.

— Putain ! s'exclama l'agent spécial Berkowitz. Patrick Boniface ?

— Bingo ! la félicita Rosemond. Patrick Boniface. Le roi des trafiquants d'armes, et par la même occasion le plus grand fils de pute de la planète. »

La pièce bruissa de bavardages quelques instants, jusqu'à ce que Finn réclame le silence d'un geste de la main.

« Qu'est-ce qui nous fait penser que Wolfe va rendre visite à Boniface ? » demanda-t-il.

Rosemond haussa les épaules.

« Simple hypothèse, admit-elle. Mais je ne crois pas qu'on se trompe. Wolfe a parlé d'un autre homme tout aussi dangereux, n'est-ce pas ? Quelqu'un que Bailey Stone essayait d'éliminer. Or ça doit faire dix ans que Stone a Boniface dans le collimateur. Il a fait plusieurs tentatives, qui lui ont toutes explosé à la gueule. De façon désastreuse. Les profileurs disent que Bailey Stone veut devenir le numéro un – à n'importe quel prix. Et que, d'après sa personnalité, plus il échoue, plus il est du genre à réessayer, encore et encore, jusqu'à réussir. Par ailleurs, Wolfe a mentionné une collection d'art, et nous savons que Boniface est un grand collectionneur. On  le soupçonne d'avoir commandité le vol d'une quantité d'œuvres qui ont disparu. »

Rosemond jeta un coup d'œil à Delgado en haussant un sourcil. Ce dernier l'encouragea d'un hochement de tête.

« Il n'y a plus qu'à recoller tous les morceaux, et voilà ce qu'on obtient… »

Elle projeta sa dernière diapo. On y voyait trois encadrés à la suite : deux photos de part et d'autre, et un carré vide avec un point d'interrogation au milieu. Les deux photos étaient à nouveau légendées « BONIFACE » et « STONE ». Sous le point d'interrogation, était écrit « WOLFE ».

« On ne sait toujours pas à quoi ressemble Riley Wolfe, expliqua Rosemond. Mais on sait que Bailey Stone se sert de lui pour atteindre Patrick Boniface. »

L'agent Berkowitz leva la main.

« Attendez, fit-elle. Si Riley Wolfe joue effectivement les intermédiaires entre Boniface et Stone, est-ce qu'il ne risque pas de se retrouver dans la merde ?

— Jusqu'au cou, acquiesça Rosemond.

— Alors pourquoi il le ferait ? demanda Berkowitz.

— Je n'en sais trop rien, mais si je devais avancer une supposition, je pense que l'un des deux – sans doute Boniface – le tient par les couilles, et que l'autre – Stone – est au courant et a décidé d'en tirer profit.

— Et si Boniface l'apprend ? » suggéra Hillman.

Rosemond secoua la tête.

« Alors là, vous pourrez enterrer ce qu'il restera de Riley Wolfe dans une boîte d'allumettes. Ce qui te briserait le cœur, n'est-ce pas, Frank ? »

Tous se tournèrent vers Delgado qui n'avait pas l'air  d'avoir entendu. Les yeux baissés vers la table devant lui, le front plissé, il paraissait songeur. Car ce que venaient de dire ses deux collègues lui avait ouvert une nouvelle piste de réflexion. Si Riley était réellement pris en étau entre les deux trafiquants, il savait forcément que la situation était intenable. Il ne supporterait pas de devoir faire quoi que ce soit pour le compte de quelqu'un d'autre. Le danger de mort ne serait rien à côté du ressentiment d'être utilisé. Et, le connaissant, il trouverait le moyen d'y échapper. Ce qui voulait dire…

« OK, Frank, laisse tomber, rendors-toi », reprit Rosemond.

Comme Delgado ne réagissait toujours pas, elle haussa les épaules et poursuivit.

« Bref, d'après nos infos, voilà la situation. »

Elle parcourut à nouveau l'assistance du regard. Pendant un long moment, personne ne dit rien. Puis Finn se leva.

« À mon avis, on a tout pigé, déclara-t-il. La proc est d'accord, elle nous donne son feu vert pour passer à l'action. »

Il prit le temps de dévisager chaque agent l'un après l'autre.

« Si on arrivait à coffrer ne serait-ce qu'un seul de ces deux types, ça justifierait le budget de notre unité pour les dix ans à venir. Si on les coffrait tous les deux… alors là, ce serait carrément historique. Et si, en plus, on avait Riley Wolfe comme cerise sur le gâteau… ça voudrait dire que l'agent spécial Delgado pourrait prendre sa retraite heureux. »

Tout le monde pouffa… sauf Delgado, qui regardait toujours la table en fronçant les sourcils.

 « Allez, au boulot ! poursuivit Finn. Je veux que tout ça soit planifié, préparé et bouclé le plus vite possible. On va écrire une page d'histoire ! »

Finn ponctua sa phrase d'un hochement de tête et sortit d'un pas vigoureux. Les autres agents se levèrent, s'étirèrent et partirent par petits groupes de deux ou de trois.

Tous, sauf Delgado. Il resta assis là, plongé dans ses pensées. Et il n'aimait pas le cours qu'elles prenaient.

 

Dix minutes après, il était toujours là quand Finn passa devant la porte pour aller chercher un café. Il s'arrêta sur le seuil et jeta un coup d'œil dans la pièce. Delgado ne releva pas la tête. Il avait les yeux rivés sur la table devant lui, et il était clair que son esprit était ailleurs, très loin. Finn l'observa un moment avant de continuer son chemin.

Quelques instants plus tard, il revint… avec deux gobelets de café. Il pénétra dans la salle de conférences et s'assit à côté de Delgado. Ce dernier ne bougea toujours pas. Finn fit glisser un café jusqu'à lui.

Delgado releva les yeux. Il les posa d'abord sur Finn, puis sur le gobelet, qu'il ramassa pour en boire une gorgée.

« Il y a quelque chose qui te tracasse, Frank ? » demanda Finn.

Delgado hocha la tête, but une deuxième gorgée.

« Tu veux en parler ? »

Delgado ne dit rien. Finn laissa le silence s'installer tout en sirotant son propre café. Au bout d'un moment, Delgado finit par se tourner vers son supérieur.

« Je pense qu'on est en train de se faire manipuler », dit-il.

Finn cligna des yeux plusieurs fois d'affilée.

 « Manipuler. Par qui ?

— Par Riley Wolfe, répondit Delgado avec un étrange petit sourire, comme si c'était douloureux mais évident.

— OK, acquiesça Finn. Comment ?

— Je ne sais pas », répondit Delgado.

Finn but une nouvelle gorgée, en se souvenant de sa grand-mère qui lui répétait que la patience était une vertu cardinale.

« Alors qu'est-ce qui te laisse penser qu'on se fait manipuler, Frank ? demanda-t-il.

— Quelque chose qu'a dit Rosemond. Il sait qu'il est dans la merde. Jusqu'au cou. »

Finn était à peu près sûr que Delgado ne confondait pas le masculin et le féminin, et que son « il » désignait Riley Wolfe, pas Rosemond.

« D'accord. Il n'est pas débile, en effet, il sait qu'il a affaire à deux grands méchants. Et alors ? »

Delgado reposa son gobelet, un peu trop brutalement. Quelques gouttes giclèrent sur la table.

« Alors, il tenterait forcément quelque chose, déclara-t-il.

— C'est délirant.

— Peut-être.

— Ces deux hommes sont parmi les plus dangereux criminels du monde. Qu'est-ce que tu voudrais qu'il fasse, au juste ? »

Delgado haussa les épaules.

Ce n'était pas une réponse satisfaisante pour Finn, qui alla au bout de son raisonnement.

« Tu ne crois pas que ce serait drôlement plus simple pour  lui de faire ce qu'ils lui demandent ? Et d'en finir une fois pour toutes ? »

Delgado le scruta d'un air sceptique.

« À sa place, dit-il, tu ferais confiance à quelqu'un comme Stone ou Boniface pour te laisser partir ? Après avoir été dans leurs confidences ?

— Non, reconnut Finn en souriant. Je serais persuadé soit qu'ils me tueraient, soit qu'ils me garderaient à leur botte à jamais. »

Delgado opina et attrapa de nouveau son gobelet.

« Donc, quoi ? reprit Finn. Tu penses que Riley Wolfe va… faire quelque chose ?

— Il n'a pas le choix.

— Comment ça, Frank ? Pourquoi ?

— Parce que c'est Riley Wolfe », répondit Delgado.

Finn le dévisagea. Comme Delgado ne disait rien, Finn plongea les yeux dans son café, sans toutefois y trouver aucun message secret. Il réfléchit à la théorie de Delgado. À première vue, il était absurde de penser qu'un homme seul puisse s'en prendre à Boniface ou à Stone. Même si cet homme seul s'appelait Riley Wolfe. Mais Finn savait que personne au monde ne connaissait Riley Wolfe aussi bien que Frank Delgado. Et il faisait confiance aux intuitions d'un bon agent. Or Delgado, malgré son obsession pour Wolfe, était un sacré bon agent.

« D'accord, finit-il par dire. À ton avis, qu'est-ce qu'il va faire, Frank ?

— Je ne sais pas, répondit Delgado.

— Quelque chose qui nous empêchera d'arrêter Stone et Boniface ?

—  Non, affirma Delgado sans hésiter.

— Tu es sûr ? »

Delgado hocha la tête.

« Je pense… je pense que c'est ce qu'il cherche. »

Finn le regarda, quelque peu décontenancé.

« Il cherche à ce qu'on arrête Stone et Boniface ?

— Bien sûr. Il nous laisse le gros du boulot. Comme ça, on le débarrasse du problème, voire des deux.

— Et ça t'ennuie ?

— Non. Ce qui m'ennuie, c'est ce qu'il va faire après. »

Finn but une gorgée de café. Il n'était pas sûr de comprendre où Delgado voulait en venir. Il était prêt à le suivre, mais il avait d'abord besoin de s'assurer d'un point essentiel.

« Le fait que Riley Wolfe veuille qu'on le fasse est-il une raison suffisante pour qu'on s'abstienne de le faire ? » demanda-t-il.

Delgado fronça les sourcils, puis secoua lentement la tête.

« Je ne sais pas, dit-il. Je ne crois pas, mais…

— Tu ne crois pas ? »

Delgado hésita un moment avant de répondre.

« Non. Je ne vois pas de raison, a priori. »

Finn attendit encore un peu, mais Delgado s'arrêta là. Au bout de deux minutes, Finn termina son café et se leva.

« Dans ce cas, dit-il, on y va. »

Alors qu'il se tournait pour partir, Delgado l'interpella.

« Dellmore ? »

Finn pivota.

« J'aimerais maintenir la surveillance sur la mère de Wolfe. Juste au cas où. »

Finn prit quelques instants pour réfléchir. Ce serait encore  des emmerdements, mais ça valait le coup. Ils n'avaient absolument pas pu suivre ni pister Wolfe, mais il reviendrait forcément voir sa mère.

« Je lance la paperasse, acquiesça-t-il. Mais c'est toi qui la finis. »

Delgado opina. Et sourit presque.
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« Buongiorno ! » lança le père Matteo d'un ton vif et enjoué, en partie dû à sa bonhomie naturelle, mais surtout à l'espoir que cet homme fraîchement recruté pourrait bel et bien restituer à La Délivrance de saint Pierre toute sa splendeur d'origine.

L'homme tourna la tête. Il se tenait au milieu d'un amoncellement de cartons, de plusieurs grands seaux et d'un tas de tubes en métal vraisemblablement destinés à construire l'échafaudage nécessaire pour accéder à la fresque endommagée. Il était vêtu d'un bleu de travail maculé de peinture qui, curieusement, lui conférait un certain style. Il portait des lunettes rondes à monture dorée et écarta de son front une mèche châtain rebelle.

« Buongiorno, mon père », répondit-il en souriant.

Le prêtre lui tendit la main.

« Je suis le père Matteo, conservateur adjoint.

— Ah ! s'exclama l'homme en serrant vigoureusement la main que Matteo lui tendait. Carlo Campinelli, enchanté. Et quel plaisir d'être ici, ajouta-t-il en désignant d'un geste la chambre d'Héliodore autour d'eux. C'est un honneur,  vraiment, de pouvoir travailler au milieu de tant de beauté. Raphaël est un des plus grands génies de tous les temps. Sa composition, son usage de la couleur… la façon dont il maîtrise l'espace, c'est tellement… »

Il laissa sa phrase en suspens et posa de nouveau son regard étincelant sur le père Matteo.

« Toute ma vie, j'ai rêvé d'une occasion comme celle-là. Et maintenant, être ici enfin, et pouvoir me servir des dons que Dieu m'a donnés pour contribuer modestement à Sa gloire… Je suis un homme heureux, mon père.

— Vous m'en voyez ravi, signor Campinelli. »

Matteo hésitait à poser la question, mais il était légèrement inquiet de ne pas reconnaître grand-chose – à part l'échafaudage – parmi le matériel que Campinelli déployait. En tant que conservateur et fin connaisseur des procédés de restauration, il se sentait en droit de savoir à quoi pourrait bien servir tout cet étrange bric-à-brac.

« Mais dites-moi, reprit-il. Qu'est-ce que c'est que tous ces cartons, ces seaux et ces machines ? Je ne vois pas vraiment de technique qui, qui… Je n'arrive pas à comprendre ce que vous allez en faire.

— Ah, mon père, ça va vous plaire ! répondit Campinelli en ouvrant un des cartons avec l'enthousiasme d'un passionné. Regardez, c'est une technique dernier cri, qui vient d'Allemagne. Un liquide spécial qu'on utilise pour nettoyer les surfaces à la vapeur. Mais ! s'exclama-t-il en levant une main pour devancer l'objection que le père Matteo avait en effet sur le bout de la langue. Là où c'est fabuleux, mon père, c'est que ce liquide se transforme en vapeur à une température bien plus basse que la normale, si bien qu'il n'y a aucun  dégât causé par la chaleur. Et, en même temps, le liquide condensé protège la fresque pendant qu'on travaille dessus.

— Je n'ai jamais eu vent d'une chose pareille, s'étonna le père Matteo, stupéfait.

— C'est normal. L'usine a gardé le procédé totalement secret, je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce que les Allemands aiment les secrets ? Mais moi, en tant qu'Italien, j'adore découvrir les secrets. J'en ai entendu parler, j'ai mené ma petite enquête, et voilà ! »

Il rayonnait, tel un parent fier de sa progéniture, et le père Matteo se sentit contraint de le complimenter.

« Merveilleux, dit-il.

— Mais oui ! C'est réellement merveilleux, mon père, et comme c'est une invention allemande, eh bien… vous savez comment ils sont, n'est-ce pas ? J'ai dû signer des papiers, tirer des ficelles et faire moult promesses pour l'obtenir. Croyez-moi, c'est à peine si je n'ai pas dû leur donner mon fils aîné ! C'est la première fois qu'ils autorisent son utilisation en dehors d'Allemagne.

— Quel genre de choses avez-vous dû promettre ? » demanda Matteo.

Et, pour montrer que lui aussi était humain et appréciait l'humour, il ajouta :

« En dehors de votre fils aîné, bien sûr. »

Campinelli sourit.

« Tout d'abord, je peux vous dire que, si je laisse quiconque s'en approcher, je suis à peu près sûr que je disparaîtrai mystérieusement et qu'on ne retrouvera jamais mon corps. À part ça… »

 Campinelli se pencha et sortit du carton une épaisse liasse de papiers qu'il agita sous le nez de Matteo.

« Le mode d'emploi, expliqua-t-il. Tout en allemand ! Je dois le suivre à la lettre, or je ne parle pas allemand, à peine quelques rudiments. Du coup, j'ai dû leur promettre de me laisser accompagner et superviser par une de leurs spécialistes, afin de… Ah, tiens, la voilà justement ! Tout droit venue de l'usine de Francfort ! » dit-il en désignant la porte d'un hochement de menton.

Une jeune femme noire pénétra dans la pièce, une grande mallette à la main, de celles qui contiennent des dizaines de tubes de couleurs, pinceaux, etc. Elle portait de grosses lunettes à monture violette, une salopette et un foulard sur ses cheveux soigneusement tressés.

« Katrina ! » lança Campinelli.

La femme releva la tête, surprise. Elle avait un très joli visage, si ce n'est qu'il était marqué de plusieurs taches claires où la pigmentation avait disparu. Le père Matteo ne connaissait pas beaucoup de gens d'origine africaine, mais il avait déjà vu cette maladie de peau chez certains.

La femme hésita un instant à l'entrée de la salle, puis elle prit une grande inspiration et s'approcha des deux hommes.

« Herr Campinelli ? » demanda-t-elle d'un ton incertain.

Campinelli lui désigna Matteo.

« Das ist Pfarrer Matteo, dit-il avec un très mauvais accent allemand. Verstehen ? »

Il se tourna vers le père Matteo.

« Elle ne parle pas italien, précisa-t-il avant de s'adresser de nouveau à la femme. Matteo, le conservateur. Verstehen, Katrina ? »

 Katrina paraissait mal à l'aise.

« Ja, ich verstehe, dit-elle en saluant le prêtre d'un hochement de tête. Freut mich, Sie kennenzulernen. »

Elle hésita encore un peu avant d'opiner et de s'écarter pour commencer à installer son matériel.

« Le travail avant tout, ces Allemands, commenta Campinelli avec un clin d'œil à Matteo. Mais bon, en l'occurrence, ce n'est pas plus mal, hein, mon père ?

— Tout à fait », approuva ce dernier.

Puis, en haussant légèrement la voix, il ajouta à l'intention de Katrina :

« Willkommen, Fräulein. »

Il ne parlait pas réellement allemand, mais il connaissait quelques mots, et ceux-là lui semblaient de circonstance.

« Danke, marmonna Katrina sans relever la tête, concentrée sur son travail.

— Eh bien, mon père, reprit Campinelli, je crois que je vais suivre l'exemple de notre amie et me mettre à l'ouvrage.

— Vous êtes donc optimiste ? s'enquit Matteo avec enthousiasme. Vous pensez pouvoir sauver la fresque ?

— Je crois, oui. Surtout avec cette nouvelle technique, expliqua Campinelli en écartant de nouveau une mèche de son front. C'est un procédé compliqué et, comme je vous le disais, totalement inédit. Mais avec l'aide de Dieu – et de Katrina –, je pense que nous pourrons accomplir un petit miracle. Un miracle profane, mon père, précisa-t-il en souriant.

— N'importe quel miracle me va, répondit Matteo. Du moment que la fresque est sauvée. »

Ils échangèrent encore quelques mots, mais Campinelli  avait l'air impatient de commencer, si bien que le père Matteo ne le dérangea pas plus longtemps. En partant, il s'autorisa une lueur d'espoir. Campinelli semblait assez sûr de son fait, et son optimisme était contagieux.

Bien, songea Matteo. Très très bien.

 

« Putain ! s'exclama Monique. C'était totalement flippant ! J'en ai déjà plein le cul !

— Bon sang, Katrina ! Surveille ton langage, on ne parle pas comme ça dans un lieu saint !

— Oh, ça va, Riley, arrête tes conneries, tu ne… »

Avant de pouvoir terminer sa phrase, Monique fut surprise de sentir la main de Riley se plaquer sur sa bouche.

« Non, murmura-t-il. Tais-toi. Je suis sérieux. »

Il la fixa droit dans les yeux et attendit un moment, jusqu'à ce qu'elle hoche la tête, avant de retirer sa main.

« Écoute-moi bien, reprit-il en baissant encore la voix. Tu dois rester Katrina tout le temps. Notre vie en dépend. »

Il la prit par les épaules et serra fort, presque au point de lui faire mal.

« Sérieusement, insista-t-il. Tu n'as pas besoin de parler à qui que ce soit, tu n'as rien à faire d'autre que ton boulot, mais tu dois absolument rester dans ton personnage, sinon on est morts.

— Mais putain, Riley…

— Non. Il n'y a plus de Riley. Je suis Carlo. Ce n'est pas une blague, Katrina. »

Elle se mordit la lèvre et tourna la tête sur le côté. Il lui attrapa le menton et la força à le regarder de nouveau.

« Ne recommence pas. Capisci ? »

 Elle le dévisagea quelques instants, ne sachant trop si elle devait rire ou pleurer. Puis elle inspira profondément et opina.

« Ich verstehe », dit-elle.

Il ne la lâcha pas tout de suite, lui serrant les épaules une dernière fois avant de finalement reculer.

« Bene », approuva-t-il, et il se pencha pour commencer à déballer leur matériel.

Merde, Monique – non, putain, Katrina ! songea-t-elle en le regardant s'affairer. Dans quoi on s'est fourrés, bordel ?

Mais elle connaissait la réponse à cette question. Ils s'étaient fourrés dans le merdier le plus profond qui soit, et ils devaient nager à contre-courant pour essayer de s'en extirper. Ils avaient de grandes chances de ne pas y arriver, tant les obstacles à franchir étaient nombreux… et leurs atouts minces. Un stratagème grotesque qui supposait qu'elle se fasse passer pour une Allemande, spécialiste en technique de restauration. C'était au-dessus de ses forces. Elle ne voyait pas comment elle pourrait maintenir l'illusion pendant, combien ? Deux semaines ? Trois ? A fortiori avec un personnage aussi farfelu que celui-là. La représentante d'une usine de produits chimiques allemande ? Complètement débile ! Elle n'avait ni la tête de l'emploi, ni l'attitude ou les compétences. Quelqu'un finirait par la démasquer, c'était une quasi-certitude. Et tout ce fragile stratagème tomberait à l'eau, Riley se ferait tuer, et sans doute elle aussi, au passage. C'était du grand n'importe quoi, une idée absurde pour espérer se sortir d'une situation sans issue, et elle allait mourir en essayant de faire quelque chose qu'elle savait infaisable.

 Mais elle savait aussi qu'elle devait essayer. C'était réellement sa seule chance de survie. Or elle ne pourrait pas s'acquitter de sa tâche si elle passait son temps à gémir, à pleurnicher et à s'imaginer sa propre mort. C'était le meilleur moyen pour que ses peurs se réalisent.

Elle finit donc par secouer la tête et prendre une grande inspiration. Gemütlich, es ist alles gut, pensa-t-elle en se mettant au travail à son tour.

 

« Vous en êtes absolument sûr, docteur ? demanda le capitaine Koelliker. Il ne peut pas y avoir de doute ?

— Il y a toujours un doute, capitano, lui répondit le médecin en haussant les épaules. Mais voyez vous-même. Regardez, dit-il en écartant le drap pour dévoiler les fesses du cadavre sur sa table de dissection. Là, juste au-dessus de mon doigt. »

Il posa son index ganté de latex sur une fesse.

« Je ne vois rien, constata Koelliker.

— Précisément, acquiesça le médecin. Même moi, je n'aurais rien vu, mais vous m'avez réclamé un examen minutieux, dit-il en claquant joyeusement la fesse exposée. Ce sont vos mots, capitano : “un examen minutieux”. »

Koelliker commençait à être agacé, et réprima l'envie de le remettre à sa place.

« Vous pouvez me montrer ? » se contenta-t-il de demander.

Le médecin ouvrit la bouche et la referma, puis se détourna de la table pour attraper dans un tiroir une loupe, qu'il tendit à Koelliker.

« Tenez, regardez avec ça. »

 Le capitaine positionna la loupe au-dessus de la fesse et se pencha.

« Là, juste ici », indiqua le médecin.

Koelliker déplaça légèrement la loupe et se concentra. Pendant un moment, il ne vit rien d'autre que la chair pâle et flasque. Mais soudain…

« Un bouton ? suggéra-t-il.

— Non, pas un bouton, pas du tout. Une trace de piqûre. Comme elle a eu lieu juste avant que le cœur s'arrête, il n'y a pas d'hématome. Et c'est une toute petite piqûre, sans doute faite avec une aiguille de trente gauges. Une des plus fines qui existent », précisa le médecin en voyant le regard perplexe de Koelliker.

Ce dernier se pencha un peu plus. Il la distinguait nettement, désormais : c'était clairement une trace de piqûre.

« À quoi sert ce genre d'aiguille, en règle générale ? s'enquit-il.

— À réaliser des injections, bien sûr.

— De ?

— N'importe quoi d'assez fluide pour passer par un aussi petit trou. »

Koelliker releva à nouveau les yeux pour voir si le médecin se moquait de lui.

« Par exemple ? insista-t-il. Notamment dans le cas présent ? »

Le médecin haussa les épaules.

« En l'occurrence, je dirais une solution de potassium. »

Koelliker se redressa et posa la loupe.

« Le potassium n'est pas mortel, fit-il remarquer.

— Pas en temps normal. Mais à haute dose, c'est radical.  Et, ajouta le médecin en levant un doigt, ça provoque un arrêt cardiaque.

— Vous avez trouvé une grande quantité de potassium dans le sang de Berzetti ?

— Je n'en ai presque pas trouvé. Voilà pourquoi c'est ce que je suspecte.

— Docteur, objecta sèchement Koelliker.

— Je suis tout à fait sérieux. Le potassium se dissipe presque intégralement au bout de quelques heures, sans laisser aucune trace, si ce n'est parfois – je dis bien parfois – un léger surdosage dans le sang. Idéal pour un meurtre, au fond. Je m'étonne qu'il ne soit pas davantage utilisé. Enfin, ajouta-t-il en souriant, peut-être qu'il l'est ! Comment savoir ? »

Le capitaine Koelliker ressentit soudain une immense fatigue.

« Donc, votre preuve est qu'il n'y a pas de preuve, c'est ça ?

— Exactement. Mais prenez-le comme un exercice de logique. Primo, on soupçonne un acte criminel. Deuzio, on trouve cette minuscule trace de piqûre. C'est peut-être qu'il y a bel et bien eu un acte criminel, dit-il en tapotant de nouveau la fesse de son doigt ganté. Mais, tertio, on ne retrouve rien d'anormal dans le sang. Si nos soupçons sont avérés, qu'est-ce que ça signifie ?

— Vous allez me le dire », répondit Koelliker en contenant son impatience.

Le médecin baissa la voix et poursuivit sur le ton de la confidence.

« J'ai brièvement envisagé qu'il ait pu se faire un shoot  d'héroïne. Mais il n'y en a pas trace dans le sang, ni d'aucun autre narcotique. Et puis imaginer ce type énorme se contorsionner pour se piquer à cet endroit… Non, capitano, je ne crois pas. Logiquement, il faut donc en conclure que quelqu'un d'autre lui a fait cette piqûre, que quelque chose dans cette piqûre a provoqué la mort et que, puisqu'il n'en reste aucune trace, ce quelque chose est très probablement du potassium. Vous comprenez ? »

Koelliker acquiesça. Il comprenait. Simplement, il n'était pas sûr de savoir quoi faire de ce qu'il avait compris.

« Mais vous êtes convaincu que cette injection est la cause du décès ? insista-t-il.

— Devant un tribunal, je me garderais bien de l'affirmer. Mais entre nous, capitano – rien qu'entre nous –, je pense que le décès a été provoqué par une injection de potassium. »

Koelliker dévisagea le médecin un long moment. Celui-ci commença à sembler mal à l'aise, et le capitaine s'aperçut qu'il était en train de laisser sa fatigue et son irritation prendre le dessus. Il se ressaisit, jeta un dernier coup d'œil au cadavre.

« Merci, docteur », dit-il.

Puis il détourna le regard de la table et s'empressa de quitter la pièce.
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Trois jours après le début des travaux de restauration, les choses semblaient plutôt bien engagées, du moins autant que le père Matteo pouvait en juger. S'il était vrai que Campinelli avait demandé à ne pas être dérangé – la chambre d'Héliodore étant temporairement fermée au public pour l'occasion –, Matteo avait espéré que le blocus ne s'appliquerait pas à lui. Non seulement parce que, en tant que conservateur, il se sentait le devoir de suivre les opérations, mais aussi parce qu'il était fasciné par cette nouvelle technique inconnue et brûlait de la voir à l'œuvre.

Mais le signor Campinelli avait très respectueusement insisté pour que le père Matteo se tienne également à distance.

« Les vapeurs des produits chimiques que nous devons utiliser peuvent être toxiques », avait-il expliqué.

Afin d'empêcher ces vapeurs de se répandre dans le musée – y compris à l'étage du dessus, dans les appartements du Saint-Père –, Campinelli et son assistante avaient érigé un lourd rideau de plastique tout autour de leur zone d'intervention. En outre, ils avaient placé un grand ventilateur sur  la fenêtre pour aspirer les fumées. Cela avait l'inconvénient de dissimuler leur travail – et de faire beaucoup de bruit –, mais c'était efficace. Ainsi, au grand dam du père Matteo, les progrès de la restauration étaient-ils cachés à sa vue et à celle de tout un chacun. On apercevait seulement l'extrémité de l'échafaudage qu'ils avaient construit – indispensable, dans la mesure où la fresque décorait le haut de l'arcade qui surplombait la fenêtre.

Matteo s'était donc résigné de bonne grâce et se tenait à l'écart. Mais il ne pouvait s'empêcher de s'arrêter sur le pas de la porte et de jeter un coup d'œil dans la salle de temps en temps, pas plus de trois ou quatre fois par jour. Et quand Campinelli n'était pas totalement absorbé dans son travail, il venait discuter avec lui quelques minutes. L'Allemande renfrognée, quant à elle, restait toujours en retrait, évitant le père Matteo comme si elle craignait d'attraper quelque maladie en s'exposant à un jésuite.

À part ça, tout avait l'air de bien se passer. Campinelli et Katrina faisaient de longues journées, ne créaient aucun dérangement et ne disaient rien pouvant laisser penser qu'ils rencontraient des problèmes dans leur travail. Ils étaient très discrets, arrivaient tôt le matin, repartaient tard le soir, et on ne les voyait jamais nulle part ailleurs dans la Cité du Vatican qu'ici même, au travail dans la chambre d'Héliodore.

Le père Matteo fut donc assez surpris quand, l'après-midi du troisième jour, le capitaine Koelliker vint le trouver pour lui demander s'il n'avait rien remarqué au sujet du signor Campinelli.

« Remarqué ? répéta-t-il. Que voulez-vous dire, capitano ?

—  Je veux dire : est-ce qu'il a montré des signes, même infimes, qui auraient pu vous paraître étranges ? »

Pris de court, le père Matteo resta muet un moment.

« Je… je ne vois pas où vous voulez en venir, finit-il par bredouiller. Quel genre de chose j'aurais pu remarquer ?

— N'importe quoi d'anormal, répondit Koelliker, le visage parfaitement impassible. N'importe quoi qui vous aurait semblé incohérent ou inhabituel. »

Matteo secoua la tête, toujours aussi perplexe.

Koelliker laissa échapper un soupir. Il ne voulait pas donner d'indice sur ce à quoi il songeait, surtout auprès d'un homme aussi innocent et naïf que le père Matteo. Il se contenta donc de reformuler sa question en des termes un peu plus précis.

« Peut-être quelque chose susceptible de jeter un doute sur l'identité du signor Campinelli. »

Le père Matteo n'en revenait pas.

« Il… le signor Campinelli ? Vous me demandez s'il pourrait, s'il serait… quoi ? Quelqu'un d'autre que ce qu'il prétend être ?

— C'est ce que je vous demande, oui.

— Mais enfin, c'est… Je n'ai jamais… Il m'a l'air extrêmement intelligent, très compétent, et plutôt sympathique, par-dessus le marché. »

Koelliker se contenta de le fixer du regard, clairement dans l'attente d'une réponse un peu plus substantielle.

« C'est tout ce que je peux vous dire, capitano, reprit Matteo en écartant les paumes, désemparé. Je ne vois rien de spécial, à part ça. Parce que… qu'est-ce que vous sous-entendez, en fait ? Que le signor Campinelli serait… quoi ?

—  Je suis sûr que ce n'est rien du tout, mon père. J'ai des raisons de penser que nous avons peut-être un petit problème. Et il se pourrait que le signor Campinelli y soit mêlé.

— Mais pourquoi, capitano ? Simplement parce qu'il est nouveau ? »

Koelliker opina.

« Oui, exactement. Ce n'est sans doute rien, mais comme Campinelli est une nouvelle recrue, je dois vérifier qu'on peut être sûr de lui. Sans quoi je manquerais à mon devoir.

— Je comprends, bien entendu, mais… de quel genre de petit problème parlons-nous ? demanda Matteo.

— Je suis sûr que ce n'est rien, répéta Koelliker. Peut-être juste un excès de zèle de ma part. D'ailleurs, en temps normal, j'irais m'entretenir directement avec lui. Mais en l'occurrence… comme je vous disais, c'est sans doute une fausse alerte. Et je ne veux pas le déranger dans son travail. Vous savez comment les gens réagissent quand la police commence à leur poser des questions, hein ? Et puis, vous avez l'air de bien vous entendre avec lui.

— Oui, il est très agréable. Et, naturellement, c'est un fin connaisseur en art. J'apprécie beaucoup sa conversation. Je n'arrive pas à croire qu'il puisse être impliqué dans quelque chose qui, qui… quel genre de chose, au juste, capitano ? »

Koelliker lui répondit par un petit sourire courtois, un sourire comme seul un garde suisse peut en produire. Un sourire qui ne disait rien, n'exprimait rien sinon le respect d'une simple convention sociale, et ne fournissait aucune indication, à part que le capitaine ne répondrait pas à la question posée.

« Quoi qu'il en soit, dit-il, je vous serais très reconnaissant  de m'informer du moindre élément qui vous paraîtrait suspect.

— Bien entendu, assura Matteo. Mais…

— Merci, mon père », le coupa Koelliker.

Il se leva abruptement, salua le prêtre d'une petite courbette et partit.

Matteo le regarda s'éloigner en soupirant. Il se demandait bien ce qu'il était censé remarquer.

 

Quelque chose clochait.

Quelqu'un, quelque part, avait déclenché un de mes signaux d'alerte mentaux. Une petite sirène silencieuse résonnait dans ma tête. Je ne savais pas ce qui l'avait provoquée, ni qui, ni pourquoi, mais je savais. Mon alarme intérieure se trompe rarement. Et même quand elle se trompe, je tends l'oreille. Parce que la seule fois où je ne la prendrai pas au sérieux risque d'être la fois où le couperet tombera.

J'étais donc aux aguets. Quelque chose ne tournait pas rond. Quelqu'un m'avait repéré, et ce n'était pas une bonne nouvelle.

Je me repassai le film des événements, en me remémorant une à une toutes les étapes du plan depuis notre arrivée. Je ne voyais rien de particulier. Autant que je sache, j'avais jusqu'ici tout réussi à la perfection. Et j'avais aussi gardé un œil sur Monique. Rien à signaler, là non plus. Sans doute qu'elle passait pour quelqu'un d'un peu ours, ce qui risquait de nuire à sa vie sociale sur le long terme, mais ce n'était pas vraiment mon problème.

Je repris tout une deuxième fois depuis le début. Et une troisième. Toujours rien : aucune erreur, aucun faux pas.  Mais peu importait, finalement. Car, d'une façon ou d'une autre, quelque chose avait bavé quelque part et j'en faisais les frais.

À part travailler sur la fresque, je ne m'étais pas fait remarquer. Je disais bonjour à tous les gardes en faction – ça ne mange pas de pain d'être en bons termes avec les forces de l'ordre. Mais en dehors de ça, on passait notre temps à bosser. Au fond, le seul contact que j'avais était avec le père Matteo. Il me paraissait la personne la moins soupçonneuse du monde, et je ne pouvais imaginer que son bavardage innocent soit une simple façade derrière laquelle se cachait un esprit retors. Mais ça ne pouvait être que lui. Ou, si ce n'était pas directement lui… était-il possible que quelqu'un l'utilise pour me surveiller ?

Mon alarme s'était déclenchée dans la matinée, quand le père Matteo était passé me voir pour papoter. Il venait régulièrement me rendre visite, avide de la moindre anecdote sur les vernissages d'expositions, les soirées avec les artistes, ce genre de choses. Assez pathétique, au fond. On aurait dit un gamin qui n'avait pas le droit de sortir jouer dans la cour à cause de ses allergies et qui voulait savoir tout ce que trafiquaient les autres.

Ce matin pourtant, il s'était montré différent. Il parlait plus lentement, de façon moins naturelle, presque forcée. Il avait l'air de vouloir faire comme si tout allait bien alors qu'il savait que quelque chose n'allait pas. Et je ne voyais pas ce que ça pouvait signifier, à part que quelqu'un m'avait repéré et se servait de lui pour chercher la faille.

Ça semblait pourtant improbable. Le père Matteo était un homme ouvert, honnête, sincère – exactement le  contraire de ce qui fait un bon mouchard. Par élimination, je supposais donc qu'il se faisait manipuler par quelqu'un. Peu importait qui, il était évident que ça ne venait pas directement de lui. Ça devait être un flic quelconque, mais ni Boniface, ni Stone.

D'accord : un flic. À première vue, ça ne tenait pas debout. Pourquoi ? Parce que, en temps normal, n'importe quel flic, ayant flairé quelque chose, m'aurait tout simplement embarqué et tabassé jusqu'à ce que je passe aux aveux.

En l'occurrence, si j'avais vu juste, c'était une approche beaucoup plus subtile, et cela voulait dire deux choses. Un, la personne en question n'avait sans doute que le début d'un soupçon, probablement fondé sur le fait que j'étais nouveau et inconnu au bataillon. Deux – et c'était plus inquiétant –, cette personne devait être sacrément futée, et elle m'avait dans le viseur. Tôt ou tard, elle découvrirait que Carlo Campinelli était un gamin de Bologne mort quinze ans plus tôt dans un accident de scooter, et elle comprendrait que le type qui avait usurpé son identité mijotait un sale coup. Alors, ce serait la fin de la récré. Et de toutes les récrés à venir.

Naturellement, je ne pouvais pas laisser faire ça.

D'un autre côté, comment l'empêcher ? Surtout sans savoir qui était à la manœuvre et quels éléments ils avaient contre moi. J'avais encore besoin de temps pour terminer le travail sur la fresque, et si je devais consacrer une partie de ce temps à résoudre ce nouveau problème, ça ne ferait qu'allonger la période pendant laquelle j'étais vulnérable… tout en créant sans doute d'autres problèmes au passage. Notamment si je décidais de régler celui-ci en découvrant  l'identité du flic en question et en le supprimant. Une deuxième mort accidentelle serait dure à faire avaler.

Il fallait donc que je trouve le moyen d'écarter les soupçons tout en me laissant le temps de finir le boulot et de sortir de là vivant. Facile à dire, mais… comment ?

Je passai deux jours à retourner la question dans tous les sens, sans entrevoir la moindre piste. Comme pour tout le reste depuis le début de cette histoire, j'étais face à un mur.

Et, curieusement, c'est ce qui me fournit la réponse.

Car je me souvenais d'avoir éprouvé exactement la même sensation juste avant de trouver l'idée de ce plan. Et ça me rappela ce qui m'avait poussé dans mes retranchements jusqu'à finir par accoucher de quelque chose : ma conversation imaginaire avec maman. Je me souvins qu'elle avait toujours un dicton pour toutes les situations. Et c'était aussi le cas cette fois-ci.

Ma bonne vieille maman. Une fois de plus, elle était venue à ma rescousse. C'était d'ailleurs le même dicton.

Faire de ses faiblesses une force.

 

Avant sa discussion avec le capitaine Koelliker, le père Matteo attendait impatiemment chaque jour ses quelques minutes en compagnie de Carlo Campinelli. Il bavardait avec lui librement, sans inhibition d'aucune sorte. Jamais sur aucun sujet d'importance, bien sûr. Simplement sur la peinture, les artistes et le monde de l'art en général. Le père Matteo était un passionné. Naturellement, il ne connaissait le milieu des galeries contemporaines et de la scène artistique branchée que par ouï-dire, essentiellement grâce aux revues spécialisées qu'il lisait. Il appréciait donc énormément de  pouvoir s'entretenir avec quelqu'un qui venait de ce monde-là, fréquentait ces gens, et chacun de leurs échanges s'était révélé ouvert et agréable.

Mais maintenant qu'il était censé bavarder librement dans le but de percer à jour quelque obscur mystère, le prêtre se sentait totalement maladroit, gêné, hésitant. Toutes ses remarques lui paraissaient forcées, idiotes, manquant de naturel. Le plaisir qu'il éprouvait jusque-là en présence de Campinelli s'était volatilisé, et Matteo avait envie d'en faire autant.

Pourtant, il ne se défila pas. En bon jésuite, il s'estimait suffisamment intelligent et malin pour s'acquitter d'une mission aussi simple, et il savait que son ordre avait toujours habilement justifié les petites trahisons politiques au service d'une cause supérieure. Il persista donc, autant par devoir que par conviction qu'il n'y avait absolument rien d'anormal chez Campinelli, et que la tâche confiée par le capitaine ne faisait que gâcher ce qui promettait de devenir une jolie amitié.

Avec une réticence croissante, il continuait à bavarder avec Campinelli, cherchant à lui soutirer quelque indiscrétion, dont il n'était même pas sûr de la reconnaître comme telle si jamais elle finissait par venir. Et c'est avec une plus grande réticence encore qu'il rapportait assidûment les détails de ces conversations au capitaine Koelliker. Il était certain que rien n'en sortirait.

Jusqu'à ce que le capitaine lui donne tort.

Ils étaient assis dans son bureau, à siroter un expresso que leur avait gentiment apporté son assistant. Koelliker prenait des notes, relevant la tête de temps en temps. Soudain, il  fronça les sourcils, revint en arrière d'une page dans son cahier, et fixa le prêtre dans les yeux.

« Ce n'est pas la première fois qu'il mentionne la Bible d'Urbino, dit-il.

— Ah bon ? Je n'ai pas fait attention. C'est important ?

— Peut-être.

— Je crois qu'il m'a juste demandé où elle se trouvait, et éventuellement s'il serait possible de la voir, ou bien… Je ne me souviens pas vraiment, mais… »

Il s'interrompit, car le capitaine ne l'écoutait visiblement plus, occupé à feuilleter frénétiquement toutes les pages de son cahier.

« Hum… trois fois, et chaque fois en demandant un peu plus d'informations », marmonna-t-il, les yeux dans le vague, quand il eut terminé.

Comme il semblait réfléchir, le père Matteo ne répondit pas, jusqu'à ce que le silence ait duré assez longtemps pour devenir inconfortable.

« Capitano… ? » fit-il d'un ton hésitant.

Koelliker sortit de sa rêverie et posa de nouveau son regard sur le prêtre.

« Dites-moi, mon père, si vous vouliez voler une des saintes reliques que nous avons ici, comment vous y prendriez-vous ?

— Hein ? Pourquoi est-ce que je… C'est ridicule, capitano !

— Faites-moi plaisir, persista Koelliker en croisant les mains derrière la tête et en se calant dans son fauteuil. Imaginez que vous n'êtes pas un prêtre mais un voleur. Quelle serait la meilleure stratégie ? Un prétexte plausible pour vous  approcher de votre cible sans avoir besoin de passer inaperçu, d'entrer par effraction et de déjouer tous nos systèmes de sécurité ? Qui sont très performants, il me semble. Une façon de vous introduire ici et de voler quelque chose sans vous donner tout ce mal. Comment vous y prendriez-vous, hein ?

— Eh bien… » commença le père Matteo.

Il réfléchit un moment.

« Je suppose que je chercherais une raison légitime de me trouver dans le musée. Pas trop près de ma cible, sans quoi ce serait trop flagrant, mais assez près pour pouvoir agir vite. Ah, et une fois dans les lieux, j'attendrais un certain temps, histoire que tout le monde se soit habitué à ma présence. »

Koelliker applaudit.

« Bravo, mon père ! Vous feriez un excellent cambrioleur !

— Dieu m'en préserve ! »

Le capitaine se pencha en avant et reprit une mine grave.

« Imaginons encore que vous soyez prêt à tout pour mettre la main sur ce trésor, dit-il.

— Certainement, acquiesça le père Matteo. Je peux vous assurer qu'en tant que jésuite, l'idée que la fin justifie parfois les moyens ne m'est pas étrangère.

— Exactement. Et donc, si quelqu'un découvrait votre but véritable… s'il découvrait que vous n'êtes pas du tout la personne que vous prétendez être, mais notre voleur potentiel, que feriez-vous alors, mon père ?

— Je pense que je m'enfuirais, répondit Matteo.

— Ah, mais vous ne pouvez pas ! Vous devez repartir avec ce trésor ! Sauf que quelqu'un vous a démasqué, et qu'il vous dénoncera aux autorités si vous ne faites rien pour l'en empêcher. Comment l'en empêcher, du coup ?

—  Je suppose que la persuasion aurait peu de chances de réussir, n'est-ce pas ?

— En effet. Ce qui nous laisse quelle autre solution ?

— Eh bien… Si je suis vraiment le voyou sans scrupules que vous supposez, j'imagine que je devrais… »

Le père Matteo se tut brusquement et dévisagea Koelliker, bouche bée. Car, s'il n'était pas un homme du monde, il n'en était pas moins intelligent. Et – bien qu'il l'aurait sans doute formulé autrement – ça venait de faire tilt dans sa tête.

« Capitano, reprit-il d'une voix tremblante. Êtes-vous en train de suggérer que… ? »

Il ne pouvait se résoudre à le dire tout haut.

« Vous voulez dire que Berzetti… ?

— C'est exactement ce que je veux dire, compléta Koelliker.

— Mon Dieu, souffla Matteo. Vous n'êtes pas sérieux ?

— Je suis très sérieux, au contraire.

— Mais c'est… Je ne peux pas croire que…

— Vous m'accorderez que ce n'est pas la première fois que des voleurs cherchent à mettre la main sur nos trésors ? Certains y sont même parvenus.

— Certes, mais…

— Et, à votre avis, combien vaut la Bible d'Urbino, mon père ? »

Le père Matteo fit une grimace de dégoût et balaya la question d'un revers de main.

« C'est absurde, voyons. La Bible d'Urbino est une fabuleuse œuvre d'art, un des plus beaux manuscrits enluminés du monde, ainsi qu'un monument de foi et…

— Et entièrement incrusté de pierres précieuses, le coupa  Koelliker. Chaque page est décorée à la feuille d'or. Pour un collectionneur, ce serait un sacré trophée, vous ne pensez pas ? »

Le père Matteo ne jugea pas nécessaire de répondre.

« Un sacré trophée », réitéra le capitaine Koelliker.
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Un vent d'automne soufflait sur Paris, soulevant les détritus les plus légers et les faisant tourbillonner sur les Champs-Élysées. La une du Figaro de la veille virevolta dans les airs, suivie d'une brassée de feuilles mortes, d'une serviette en papier et de l'enveloppe cellophane d'un paquet de cigarettes. Des flopées de gens semblaient eux aussi emportés par le vent, comme propulsés par les bourrasques. Ce vent gardait cependant un arrière-goût d'été, et les Parisiens portaient des manteaux qu'ils n'avaient pas encore besoin de boutonner.

D'autres groupes marchaient plus lentement : les touristes, les familles et des couples de tous âges se tenant par la main. Ils s'arrêtaient pour admirer les choses que, toute leur vie, ils n'avaient vues que dans les livres et les films. La plupart de ces gens-là avaient l'air heureux. Pourquoi ne le seraient-ils pas ? Paris possède un charme unique et ne déçoit jamais personne.

Mais tous ceux qui viennent à Paris ne sont pas là pour flâner sur les Champs-Élysées et boire des expressos ou des pastis à la terrasse des cafés. Car Paris est aussi une ville où  l'on discute d'affaires sérieuses. Il y a dans les arrondissements périphériques des bâtiments maussades, presque germaniques, où sont manipulées d'énormes sommes d'argent et tranchés des enjeux de vie ou de mort.

Un de ces austères édifices se trouve à l'opposé des majestueux Champs-Élysées, dans l'Est parisien, sur le boulevard Mortier. Son apparence est d'autant plus sinistre qu'un simple coup d'œil suffit à révéler des dispositifs de sécurité qu'on ne voit que sur les bâtiments officiels de premier plan, comme le siège d'organisations militaires ou de renseignement.

En l'occurrence, ils sont nécessaires car ce bâtiment abrite un service extrêmement sérieux, la DGSE, ou Direction générale de la Sécurité extérieure, l'agence chargée de traiter les menaces étrangères contre la République française et ses intérêts. Là, dans une salle de conférences au deuxième étage, un groupe de personnes extrêmement sérieuses étaient réunies autour d'une table.

Tout au bout se trouvait un homme aux cheveux grisonnants, au nez cassé et à la barbe broussailleuse. Il s'appelait Bertrand Bouchard, et il était directeur du service Action de la DGSE, à savoir la division qui conduit les missions clandestines et les petites opérations paramilitaires pour lesquelles des troupes régulières seraient inadaptées ou politiquement gênantes. Plusieurs des subalternes de Bouchard étaient assis le long de la table à sa gauche. Tous sans exception avaient l'air de gros durs.

Directement à la droite de Bouchard se tenait l'agent spécial en chef du FBI Dellmore Finn, flanqué de l'agent spécial Frank Delgado. À côté de ce dernier, il y avait  Howard Fleming, qui commandait au sein du FBI une équipe du Groupe d'intervention en cas d'incident critique.

« Nous connaissons cet homme, bien sûr, disait Bouchard. Patrick Boniface est, en théorie, un citoyen français. Et nous avons également connaissance de sa, euh… forteresse, n'est-ce pas ? »

Il parlait anglais avec le genre d'accent français chantant auquel Maurice Chevalier avait conféré un certain romantisme. Mais, chez Bouchard, il n'avait rien de romantique, car sa voix était aussi âpre que son visage.

« Cet endroit, l'île des Choux, est protégé par des missiles, de l'électronique, des mines, et d'autres systèmes armés que vous ne pouvez même pas imaginer. Alors on lui fout la paix, parce qu'il ne nuit pas tellement à la France et que le prix à payer serait trop élevé. »

Delgado sentit son estomac se nouer. Pas à cause de la nourriture française, mais parce qu'il voulait désespérément que ça marche, et que les mots de Bouchard n'étaient guère encourageants. À vrai dire, Delgado avait un mauvais pressentiment concernant toute cette opération depuis qu'il avait découvert que leur cible, l'île des Choux, était officiellement un territoire français. Cela signifiait qu'ils ne pouvaient pas simplement réunir une équipe du Groupe d'intervention et attaquer. Ils devaient obtenir l'autorisation et la coopération de la France.

Ce qui n'était pas chose aisée. La France était, bien sûr, un allié ancien et précieux des États-Unis, ainsi qu'un pays membre de l'OTAN. Mais les Français pouvaient se montrer extrêmement chatouilleux sur les questions de souveraineté  et de fierté nationales, et il était souvent difficile de savoir où ils fixeraient la limite.

Pourtant, il fallait bien essayer. Voilà pourquoi ils avaient fait le déplacement jusqu'à Paris, ce qui était loin de réjouir Delgado. Le charme de Paris lui passait au-dessus de la tête. N'importe quel charme lui serait passé au-dessus de la tête, car il était plus près d'attraper Riley Wolfe qu'il ne l'avait jamais été et qu'il se heurtait à une barrière invisible, un mur d'obstacles diplomatiques et légalistes plus prohibitifs que n'importe quels barbelés et mines explosives. Il avait envie de monter sur la table et de crier, de franchir la haie en renversant toutes les barres et d'attraper Riley Wolfe.

Mais il ne disait rien. Il avait suffisamment d'expérience et de sagacité pour savoir que la situation requérait de la diplomatie et du tact. Et il était conscient que ni l'un ni l'autre n'était son point fort. Finn, en revanche, était assez doué quand il le voulait. Une des raisons pour lesquelles il était chef d'une unité qui traitait régulièrement avec des gouvernements étrangers.

Aussi Delgado se contentait-il de tenir sa langue et de prendre son mal en patience.

« Nous pensons que les choses ont changé », répondit Dellmore Finn.

L'expression de Bouchard ne varia pas. On aurait dit que son visage était sculpté dans le roc, ses traits creusés par le vent au fil des années.

« Nous avons des informations crédibles indiquant qu'une attaque va avoir lieu contre Boniface, sur l'île des Choux, poursuivit Finn.

—  C'est un territoire français, rétorqua Bouchard. En quoi ça vous concerne ?

— L'attaque va être menée par un citoyen américain. Bailey Stone.

— Ah, fit Bouchard, dont le visage frémit de façon à peine perceptible, à mi-chemin entre l'intérêt et l'indifférence. Et donc, qu'est-ce que vous proposez ? Une opération conjointe ?

— Oui. Exactement. Une opération conjointe entre votre équipe et notre unité, conduite par l'agent Fleming ici présent. »

Fleming opina, aussi impassible que Bouchard. C'était un ancien des marines, où il avait été lieutenant de la Force Reconnaissance, et il n'avait rien à envier à ses homologues français sur l'aspect dur à cuire.

« Hmm, fit Bouchard. Bien entendu, mon équipe dirigerait l'opération.

— Évidemment, consentit Finn avec un haussement d'épaules. C'est en territoire français.

— Oui, mais c'est là que… comment dit-on en anglais ? C'est là que le bât blesse », indiqua-t-il en français, en se tournant vers un des hommes à sa gauche, crâne rasé et visage buriné.

Ce dernier traduisit à l'intention des Américains, et Bouchard poursuivit.

« Pour être honnête, ces extraordinaires fortifications auront forcément un coût très lourd, et je n'aime pas l'idée d'y laisser trop de plumes. Vous devez comprendre que l'île des Choux est un vrai casse-tête. Les défenses sont quasi infranchissables.

—  Nous pensons pouvoir les prendre par surprise, déclara Finn.

— Vous ne vous rendez pas compte : l'île est entourée d'un périmètre électronique qui rend toute surprise impossible. On ne peut pas s'en approcher sans alerter Boniface et activer des batteries de missiles, de l'artillerie, que sais-je encore ? Même moi, je ne connais pas toute l'étendue de ce que M. Boniface est capable de nous réserver. Mais je sais que ce sera trop pour nous. »

Delgado ne put se retenir plus longtemps.

« Le périmètre de défense sera désactivé, dit-il. Éteint. »

Bouchard le dévisagea en haussant un sourcil.

« Et comment savez-vous ça ? »

Delgado jeta un coup d'œil à Finn, qui lui donna le feu vert d'un hochement de tête, quoique à contrecœur.

« Bailey Stone connaît le système de défense de Boniface, expliqua Delgado. Il sait qu'il ne peut pas le franchir. Sauf s'il arrive à le neutraliser. »

Bouchard esquissa le quart d'un sourire.

« Cher ami, dit-il, vous vous essayez au raisonnement cartésien avec un Français ? Ce n'est jamais une bonne idée. Vous n'avez pas mieux ? »

Delgado haussa les épaules.

« Il y a aussi un informateur secret, reconnut-il.

— Ah, fit Bouchard. Et que vous a dit cet informateur ? Que les défenses seront désactivées quand, exactement ?

— Nous n'avons pas de date précise, juste un créneau, intervint Finn. Notre idée était de rester postés à proximité, à, euh… à Port-aux-Français ? suggéra-t-il en consultant ses notes sur le cahier ouvert devant lui.

—  C'est principalement une station de recherche, fit observer Bouchard. Mais oui, c'est envisageable.

— D'accord, reprit Finn. Donc nos troupes arriveraient au compte-gouttes, par petits groupes, parce que je suis sûr que Boniface nous repérerait si on débarquait tous ensemble.

— Certainement, marmonna Bouchard.

— Une fois qu'on est au complet, on attend, poursuivit Finn. Avec quatre hélicoptères de combat et nos deux équipes combinées. Le périmètre de sécurité de Boniface a une signature électronique identifiable. On la surveille depuis là-bas et, quand on voit qu'elle est désactivée, on donne l'assaut. On peut être sur place en à peu près une demi-heure. »

Bouchard poussa un soupir et se mit à pianoter sur la table.

« C'est beaucoup trop hasardeux à mon goût, assena-t-il.

— Pour avoir à la fois Stone et Boniface ? rétorqua Finn. Nous pensons que le jeu en vaut la chandelle.

— Peut-être que vous n'accordez pas autant de valeur à la vie de vos hommes que nous, rétorqua Bouchard, avant de se raviser et de lever une main pour contrer la réaction de Finn. Non, pardon, je n'aurais pas dû dire ça. Mais vous devez reconnaître que votre plan est risqué. Il y a un réel danger.

— En effet, concéda Finn.

— De toute façon, je ne peux pas prendre une telle décision moi-même. Je dois en référer au ministre.

— Bien entendu.

— Et je dois vous avertir aussi que, dans le climat politique actuel, il y a très peu d'enthousiasme pour monter des opérations conjointes avec nos amis américains.

—  Certaines choses sont au-dessus de la politique, non ? » suggéra Finn.

Bouchard laissa échapper un petit ricanement.

« Pas en France », dit-il.
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« Il traîne trop, déclara Bailey Stone entre deux gorgées de bourbon. Ça fait combien de temps qu'on n'a pas eu de nouvelles ? Six semaines ? Sept ? Non, plus. Trois mois, même. C'est trop long, bordel.

— Hé, calmos, répliqua Garrett Wallace. C'est pas un truc qui prend deux minutes.

— Tu aurais dû lui dire de nous tenir au courant, de faire le point de temps en temps. Pourquoi tu ne lui as pas dit ça, hein ?

— Tu m'avais dit de pas le faire.

— Il va nous baiser, poursuivit Stone comme s'il n'avait pas entendu la réponse. Tu le sais très bien. À la première occasion, il va nous baiser.

— Bailey, tu le tiens par les couilles. S'il fait pas ce que tu lui as demandé, on zigouille la nana.

— Et elle est où, la nana, hein, Garrett ? Je t'écoute. Où elle est passée ? Hein ?

— Je sais pas.

— Eh bien moi non plus, figure-toi. Ça fait des semaines  qu'elle n'a pas mis les pieds dans son appart et que personne ne l'a vue. Où est-ce qu'elle est, Garrett ?

— Elle finira par réapparaître, affirma Garrett d'un ton qui se voulait rassurant.

— Ouais, c'est ça, tu prends tes rêves pour des réalités », rétorqua Stone avec une moue boudeuse.

Il termina son bourbon et reposa le verre sur la table basse d'un geste rageur.

« Fait chier ! s'exclama-t-il. On aurait dû avoir des nouvelles, depuis le temps.

— Calme-toi, Bailey. Le mec est censé voler un putain de mur. C'est normal que ça lui prenne un peu de temps, non ? »

Stone se leva brusquement et balança son verre vide dans la cheminée, où il explosa en morceaux. Stone contempla les fragments une bonne minute avant de se rasseoir.

« Ça va, tu te sens mieux maintenant ? lui demanda Wallace.

— Ouais. Mais putain, Garrett !

— Je sais, tempéra Wallace en se levant pour aller servir un nouveau verre qu'il tendit à Stone. Faut juste patienter encore un peu, Bailey. Tu vas y arriver. »

Stone prit le bourbon en ricanant.

« Tu sais très bien que c'est pas mon fort, dit-il. J'ai jamais pu rester les bras croisés à rien foutre.

— Juste encore un peu », insista Wallace.

Stone laissa échapper un soupir et but une gorgée.

« Ouais, d'accord, fit-il. Mais ensuite, on va leur foutre une putain de dérouillée, ajouta-t-il, des étoiles dans les yeux.

— Carrément ! renchérit Wallace. Une putain de dérouillée. » 

 

« Il a éteint toutes les caméras dans la pièce, donc on ne peut pas voir ce qu'il trafique, expliqua Benny. Mais en tout cas, on sait qu'il trafique quelque chose.

— Et comment on sait ça ? demanda Boniface, assis à son bureau avec Bernadette debout derrière lui.

— On a des gens dans la place, expliqua Benny. La pièce est interdite d'accès pour l'instant, personne ne peut y pénétrer, mais tous nos contacts nous assurent qu'il y est. On sait aussi qu'il a reçu la livraison de ce fameux produit chimique et qu'il l'a avec lui. Donc il est vraisemblablement en train de l'appliquer sur la fresque, comme il avait dit. Et il a aussi une assistante, qui est… C'est une Allemande, je crois. Une Allemande noire. »

Boniface opina.

« Ça doit être Monique, évidemment.

— Ouais, sans doute.

— Pourquoi l'a-t-il emmenée ? s'interrogea Boniface.

— Pour la garder à l'œil ? suggéra Benny. Et puis bon, elle s'y connaît en technique de peinture, tout ça.

— Mouais, peut-être, maugréa Boniface, pas convaincu.

— Vous pensez qu'il mijote quelque chose ? »

Boniface secoua la tête.

« Non, Benny. Je sais qu'il mijote quelque chose. C'est clair. La question est de savoir quoi. »

Benny opina et attendit. Boniface resta songeur un moment, la mine renfrognée, puis il se leva et se dirigea vers la bibliothèque d'où il sortit un vieux livre abîmé. Benny l'avait déjà vu prendre ce bouquin plusieurs fois, généralement quand il devait réfléchir à un problème compliqué.  Comme les fois précédentes, Boniface l'ouvrit, le feuilleta lentement et s'arrêta sur une page précise qu'il contempla de longues minutes.

Puis il referma le livre d'un coup sec, si brutalement que Benny sursauta, le remit à sa place et vint se rasseoir à son bureau.

« Pour l'instant, on ne fait rien, décréta-t-il. Dis à tes gars de continuer la surveillance et de nous avertir aussitôt s'il se passe quoi que ce soit d'anormal. D'anormal, d'accord ? » insista-t-il en haussant un sourcil.

Benny hocha la tête.

« Compris, chef. »

 

Monique commençait à craquer aux entournures. Je pouvais presque voir les coutures de son personnage s'effilocher comme des filaments de fromage fondu. Elle n'avait pas l'habitude de ce genre de chose, et la pression de devoir se faire passer pour quelqu'un d'autre, entourée de gens qui la jetteraient en prison ou même la tueraient s'ils découvraient la vérité, la rongeait peu à peu de l'intérieur. Ce n'était pas pareil dans mon cas. Moi, c'était ma raison d'être ; le shoot d'adrénaline de vous jeter à l'eau sans gilet de sauvetage, en sachant que la seule chose qui vous maintiendra en vie, c'est votre cerveau et vos couilles.

Monique n'était pas de cette trempe-là. C'était plutôt une intello, et bien qu'elle gagne sa croûte grâce à une activité illégale, elle n'avait jamais eu à l'exercer d'une manière qui lui fasse prendre conscience qu'elle encourait la prison si elle se faisait prendre. Alors que cette fois, sur le terrain avec moi, tout le lui rappelait à chaque seconde. Sans compter  qu'en cas d'échec le sort qui l'attendait était bien pire que la prison. Et pour couronner le tout, cette partie du plan reposait entièrement sur sa capacité à réaliser un travail d'une difficulté exceptionnelle.

Cela aurait déjà représenté un exploit en temps normal. Mais devoir le faire là, dans ce qu'on pouvait considérer comme un territoire ennemi… Non, c'était largement au-delà de sa zone de confort, et ça la consumait à vue d'œil. Je l'observais attentivement et, dix fois par jour, j'avais l'impression qu'elle était sur le point de hurler, de jeter ses pinceaux par la fenêtre et de s'enfuir en courant. Et la seule façon de l'arrêter, c'était de lui rappeler qu'en faisant ça, elle signerait son arrêt de mort.

Jusque-là, elle avait réussi à prendre sur elle et à continuer. Mais je savais que le moment viendrait où elle n'y arriverait plus, et où elle finirait réellement par hurler et s'enfuir. Elle le savait aussi. Elle avait beau y mettre du sien, ça ne pourrait pas durer indéfiniment. Je ne pense même pas qu'elle s'en rendait compte, mais je la voyais marmonner dans sa barbe : « Je m'appelle Katrina. » En boucle, comme un mantra. « Katrina Katrina Katrina ». Je savais reconnaître les signaux. Elle était en train de craquer.

Mais Katrina s'accrochait. Perchée au sommet de l'échafaudage branlant, entourée de son matériel, elle trimait pour réaliser un carton de La Délivrance de saint Pierre. Un carton tel que celui que Raphaël lui-même avait dû exécuter en préparation de son œuvre.

Pour lui comme pour n'importe quel artiste désirant peindre une fresque se pose ce problème. L'image doit être peinte sur le mur tant que le plâtre est encore humide. Il n'y  a pas le temps pour traînasser à se demander s'il vaudrait mieux mettre l'ananas ici ou là.

Cependant, une fresque est une œuvre permanente, appelée à durer aussi longtemps que le mur sur lequel elle se trouve. L'artiste veut donc qu'elle soit parfaite. Et c'est à ça que sert le carton préparatoire. Vous tranchez toutes les questions à l'avance, sur papier, exactement à l'échelle, de façon à voir ce que ça donnera. Ensuite, à partir de ce modèle grandeur nature, vous n'avez plus qu'à copier l'image sur le plâtre mouillé.

Et si vous pensez que c'est de là que vient l'expression « faire un carton », après tout, ce ne serait pas si farfelu. Cinq siècles après sa mort, Raphaël n'est-il pas encore une star mondiale ?

Bref, un carton de La Délivrance de saint Pierre était une étape absolument cruciale de mon plan. Sans cela, on était morts.

Voilà pourquoi j'avais tant insisté pour que Monique m'accompagne. Surtout qu'il fallait une copie cent pour cent parfaite. Un seul écart minuscule et ce n'était même pas la peine de continuer.

Monique – Katrina Katrina Katrina – suait donc sang et eau pour réaliser ce carton. Elle était d'habitude extrêmement douée pour ça. C'était une des meilleures au monde. Mais, d'habitude, elle travaillait dans l'intimité et la sécurité de son atelier. Là, elle se sentait exposée et menacée, en danger permanent. Et même si le plâtre n'était pas humide, elle avait une contrainte de temps tout aussi stricte, dont les conséquences si elle la dépassait seraient bien plus graves que se retrouver devant un mur sec.

 Ce qui, par ricochet, m'ajoutait une contrainte à moi aussi. En plus de devoir terminer et sortir de là avant de me faire prendre, je devais maintenant terminer avant que Monique ne pète les plombs.

Je sentais par ailleurs que l'étau se resserrait. Ce n'étaient pas seulement les tentatives maladroites du père Matteo pour avoir l'air naturel, ou son attitude du genre « non, je n'ai rien à cacher ». La personne qui avait enrôlé le brave homme se rapprochait. Le compte à rebours était lancé, et il tournait de plus en plus vite.

En temps normal, c'est ce qui déclenche chez moi une montée d'adrénaline et fait carburer mon cerveau à plein régime. Je me sens plus vivant que jamais, prêt à en découdre avec n'importe qui ou n'importe quoi sur mon passage. Mais ça, c'est en temps normal. Or là, ce n'était pas le cas. Rien dans cette histoire n'était normal. Depuis que j'avais repris connaissance sur le bateau d'Étienne, tout allait de travers. Pour la première fois de ma carrière, je savais que je n'étais pas aux commandes, et ça me rendait dingue.

Mais un grand homme très sage a dit un jour – Lincoln, il me semble, ou peut-être Shakespeare : « C'est comme ça ». Voilà. C'était comme ça. Alors plus tôt j'en aurais fini, mieux ce serait.

Quelque chose allait partir en vrille, d'une minute à l'autre. Il fallait juste que j'aie terminé avant.
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Il finit par arriver, ce moment que Monique attendait tant. Le moment où elle ne pourrait faire autrement que balancer son pinceau à l'autre bout de la pièce en hurlant « Putain de merde ! ». Si elle balança bel et bien son pinceau, elle se ressaisit juste à temps et cria plutôt « Arschloch ! Scheisskerl ! Saftsack ! ! », ce qui revenait à peu près au même, mais dans son rôle, et elle en conçut une certaine fierté.

Cela eut exactement l'effet escompté. Riley accourut vers elle, une expression d'inquiétude extrême sur le visage.

« Katrina ? demanda-t-il. Che cos'è  ? »

Et parce qu'elle était d'une humeur étrange – l'humeur qui avait provoqué cet éclat –, Monique le dévisagea longuement avant de finir par pouffer de rire.

« Je t'aime bien avec les cheveux comme ça », dit-elle en anglais.

La tête qu'il fit alors était un spectacle particulièrement réjouissant.

« Chhhut ! murmura-t-il. Quelqu'un pourrait t'entendre !

— Ah, d'accord, murmura-t-elle en retour. Dans ce cas, si on foutait le camp d'ici ? »

 Riley remuait la bouche comme un poisson géant hors de l'eau. Il avait l'air de penser qu'elle avait soit craqué sous la pression, soit totalement disjoncté, ce qui la fit pouffer de plus belle. Et puis il finit par piger.

« Tu as terminé ? chuchota-t-il.

— Oui ! » souffla-t-elle.

Se laissant complètement emporter par son euphorie, elle avança brusquement la tête et lui fit un gros smack. Mais, avant qu'il puisse réagir, elle avait reculé.

« Allez, fichons le camp, répéta-t-elle.

— Attends, fais voir », demanda Riley.

Elle le fit passer derrière le rideau en plastique, jusqu'à l'endroit où elle avait étalé le carton terminé. Il se mit à quatre pattes pour l'examiner minutieusement, centimètre carré par centimètre carré, deux fois de suite. Lorsqu'il eut fini, il se releva, l'attrapa par les épaules et lui rendit son baiser.

« C'est magnifique ! dit-il, toujours à voix basse. Et maintenant, tu sais ce que tu dois faire ? »

Elle hocha la tête.

« Emporter le carton à Francfort, me débarrasser de mon déguisement et t'attendre.

— Je te rejoins là-bas. Le plus vite possible. Et après…

— Et après, je me casse ! s'exclama Monique, triomphale. Je mets les voiles, je disparais ! »

Riley acquiesça.

« Je t'indiquerai un endroit où tu seras en sécurité. C'est paumé au milieu de nulle part, dans les Adirondacks. Très important, Monique : tu y vas directement, et tu m'attends sur place.

—  Ouais, mais ne traîne pas trop. Je déteste les arbres !

— Sors d'ici tranquillement, comme si tu partais déjeuner, et ne te retourne pas. Ne t'arrête sous aucun prétexte jusqu'à ce que tu sois arrivée à Francfort. On se retrouve là-bas. »

Il la regarda dans les yeux encore un long moment, sans lâcher ses épaules.

« Sois prudente, Monique, ce n'est pas encore fini. »

Elle soutint son regard, la mine grave, avant de décocher un grand sourire.

« Pour moi, si », dit-elle.

 

Depuis que le capitaine Koelliker l'avait convaincu que le signor Campinelli avait, selon toute probabilité, l'intention de voler la Bible d'Urbino, le père Matteo était nerveux, mal à l'aise et réticent chaque fois qu'il passait bavarder avec lui. Ce jour-là, c'était différent. Ce jour-là, un élan d'excitation avait balayé tout son inconfort. Car ce jour-là…

« Vous voyez, mon père ? disait Campinelli d'une voix qui trahissait une même excitation. Le joint hermétique est désormais en place ! »

Ils se tenaient tous les deux côte à côte, la tête renversée en arrière pour contempler la fine cuve en plastique noir qui recouvrait précisément toute la surface de La Délivrance de saint Pierre.

« Le tout est maintenu en place par six serre-joints étanches. Là, indiqua Campinelli, répartis le long des bords. »

Le père Matteo admirait le travail, oubliant l'espace d'un instant que cet homme était un criminel qui voulait leur dérober un trésor inestimable… oubliant tout, à vrai dire,  sinon qu'il était en train d'assister à l'apogée d'un nouveau procédé de restauration extraordinaire.

« Les serre-joints… » hésita-t-il.

Bien qu'il n'ait pas terminé sa phrase, Campinelli avait lu dans ses pensées.

« Ne vous en faites pas, mon père, dit-il d'un ton rassurant. La partie en contact avec la fresque est dans un matériau très doux, non abrasif. Il n'y a aucun danger.

— Évidemment. Et une fois qu'on aura retiré le joint, ce sera fini ? La fresque sera pleinement restaurée ?

— Tout à fait. Il n'y aura plus qu'à nettoyer.

— Merveilleux. Et quand est-ce que… Combien de temps doit-on laisser le produit agir ?

— Ah ! s'exclama Campinelli. Excellente question ! Il est d'une importance vitale – absolument cruciale, mon père – que le joint reste parfaitement en place et que personne n'y touche pendant au moins trois semaines. Au moins ! Sinon… »

Campinelli secoua la tête en frémissant.

« Sinon quoi ? demanda Matteo. Qu'est-ce qu'il se passerait ?

— Le processus à l'œuvre doit absolument avoir lieu sous vide, et dans le noir total. La moindre exposition à l'air ou à la lumière provoquerait une réaction chimique qui ferait tout simplement fondre le plâtre, mon père. La fresque se liquéfierait littéralement et dégoulinerait du mur.

— Doux Jésus, souffla le prêtre.

— Oui, ce serait épouvantable. Un désastre. Donc, quoi qu'il arrive, le joint doit rester en place pendant un minimum de trois semaines. Il vaudrait même mieux quatre,  mais disons au moins trois. C'est compris, mon père ? insista Campinelli en posant la main sur l'épaule de Matteo dans un geste étonnamment familier. Si je devais mourir, ou être kidnappé par des gitans… quoi qu'il arrive, le joint ne doit en aucun cas être retiré avant trois semaines minimum. »

Le père Matteo dévisagea Campinelli, quelque peu sonné par le contenu et le ton mélodramatique de ses paroles.

« Oui, c'est compris. »

 

« Et à votre avis, pourquoi a-t-il dit ça, mon père ? demanda le capitaine Koelliker en haussant un sourcil.

— Aucune idée, confessa Matteo. Sur le moment, ça ne m'a pas semblé particulièrement… louche.

— Non ? Vraiment ? »

Le père Matteo écarta les paumes avec un air contrit.

« Capitano, il faut me pardonner. Je sais que vous devez toujours être sur vos gardes, soupçonner tout le monde, scruter chaque ombre au cas où elle dissimulerait quelque chose…

— Exactement, confirma Koelliker.

— Mais ce n'est pas le monde dans lequel je vis ! À mes yeux, le signor Campinelli avait tout d'un homme charmant, enthousiaste et travailleur, déterminé à faire de son mieux pour sauver une exceptionnelle œuvre d'art ! Et j'aimerais beaucoup pouvoir continuer à le croire.

— Moi aussi, je vous assure.

— Alors, par pitié, n'est-il pas possible que vous vous trompiez ?

— Hélas non, mon père. C'est impossible.

—  Mais comment pouvez-vous en être aussi sûr ? Sans aucune preuve, ni… »

Koelliker fit glisser une feuille sur son bureau en direction de Matteo. Ce dernier y jeta un coup d'œil avant de relever les yeux vers le capitaine.

« Regardez, je vous en prie », l'encouragea Koelliker.

Matteo ramassa la feuille et commença à lire. Il s'interrompit et redressa la tête en sursaut, mais Koelliker lui fit signe de continuer, alors il continua.

Quand il eut terminé, il reposa lentement la feuille sur le bureau.

« Je vois, dit-il. Et il ne serait pas envisageable que, que… qu'il y ait peut-être deux Carlo Campinelli de Bologne ?

— J'ai vérifié le codice fiscale. Notre Carlo Campinelli utilise le même numéro que ce Carlo-ci, indiqua-t-il en tapotant le papier du bout du doigt. Le Carlo qui est mort dans un accident de scooter il y a quinze ans.

— Je vois », répéta le père Matteo.

Il avait vraiment espéré que le signor Campinelli ne soit pas un imposteur, mais avec ça, la preuve était faite. Le codice fiscale, équivalent italien du numéro de sécurité sociale, ne pouvait être une erreur.

« C'est une pratique assez courante, expliqua Koelliker. Des criminels achètent et revendent ces numéros à d'autres, qui les utilisent pour se forger une fausse identité. Exactement comme l'a fait cet homme.

— Je vois. »

Le père Matteo avait conscience de se répéter, mais il ne trouvait rien d'autre à dire. Son dernier espoir venait d'être anéanti, et cela se voyait sur son visage.

 Le capitaine Koelliker lui accorda quelques instants de silence, jusqu'à ce qu'il finisse par relever la tête et opiner.

« Très bien, dit-il. Et donc, maintenant, vous allez l'arrêter ?

— Je ne crois pas, répondit Koelliker.

— Ah bon ? s'étonna Matteo. Et pourquoi pas ?

— Le dossier d'accusation sera beaucoup plus solide, et la sentence bien plus sévère, si on le prend en flagrant délit. Après tout, on sait ce qu'il a l'intention de voler.

— La Bible d'Urbino, devina le père Matteo.

— Nous allons donc mettre en place une surveillance très discrète et très prudente autour de la Bible d'Urbino. Et attendre que notre voleur passe à l'action. Et quand il l'aura dans les mains… on l'attrape. »

Koelliker regarda le père Matteo sans parvenir à cacher un petit sourire de satisfaction très suisse.

Matteo resta un moment sans rien dire, puis finit par hocher la tête.

« Parfait », acquiesça-t-il.

 

Le capitaine Koelliker déjeunait à son bureau quand une alarme retentit. Aussitôt, il pensa qu'il s'agissait de la tentative de vol sur la Bible d'Urbino, et pendant quelques instants il fut trop abasourdi pour bouger. L'alarme ? Leur plan était pourtant de monter la garde discrètement puis d'intervenir en silence, sans aucun vacarme ni agitation qui risquerait d'affoler la foule des visiteurs.

Mais ses réflexes finirent par prendre le dessus. Une alarme était une alarme, après tout. Il lâcha son sandwich et se leva d'un bond.

 Koelliker sortit du bâtiment et traversa la place en courant, en direction de la bibliothèque vaticane. Bien qu'elle ne soit pas ouverte au grand public, les chercheurs habilités avaient accès à ses ressources exceptionnelles, ce qui supposait bien sûr une équipe permanente de bibliothécaires. Il y avait donc une petite cohue de gens désorientés lorsque Koelliker arriva.

« Capitaine ! »

Koelliker reconnut d'emblée la voix et ne tarda pas à repérer le visage qui allait avec : le caporal Amacker, affecté à la brigade chargée de surveiller la Bible d'Urbino. Voyant qu'il lui faisait signe, Koelliker accourut.

« Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il. C'est la Bible qui…

— Elle va bien, chef. Parfaitement intacte. On ne l'a pas quittée des yeux.

— Quoi, alors ? D'où vient cette alarme ?

— On ne sait pas trop, capitaine. C'est l'alarme d'une des fenêtres du haut qui s'est déclenchée, expliqua Amacker en désignant la grande fenêtre cintrée à l'autre bout de la pièce. On l'a vérifiée, chef, et il n'y a rien. C'est peut-être un dysfonctionnement. »

Koelliker fronça les sourcils. L'alarme pouvait avoir une défaillance, bien sûr, mais c'était si rare qu'il ne se souvenait pas de la dernière fois que cela s'était produit.

« Envoyez quelqu'un sur le toit pour contrôler de l'extérieur », dit-il.

Amacker acquiesça, et Koelliker entreprit une inspection méticuleuse de la zone autour de la Bible d'Urbino, puis d'un périmètre un peu plus large. Quelque chose clochait.  Il ne savait pas quoi, mais il le sentait instinctivement, et il décida de passer au crible l'ensemble de la salle.

Il se trouvait près de la vitrine renfermant le précieux manuscrit, les yeux rivés dessus sans véritablement le voir, quand il fut rejoint par le père Matteo, hors d'haleine.

« Capitano ! » s'écria ce dernier.

Koelliker releva la tête, et il lui suffit d'un regard pour se rendre compte que le prêtre était dans tous ses états.

« Mon père ? s'inquiéta-t-il. Qu'est-ce qu'il y a ? »

Matteo se mit à agiter frénétiquement une feuille de papier.

« Ça ! s'exclama-t-il. J'ai trouvé ce mot sur mon… Je ne sais pas quoi en penser, ça ne peut pas… Tenez, lisez vous-même », abrégea-t-il en tendant la feuille à Koelliker.

Cher père Matteo,



J'ai le regret de vous informer que je ne suis pas une bonne personne. Et, par pitié, ne me proposez pas d'écouter mes péchés. Ils sont bien trop nombreux, et je suis certain que la confession n'y ferait rien.

Mais j'ai pris tellement de plaisir à bavarder avec vous que je ne pouvais pas partir sans quelques mots d'explication. Voire d'excuse, pour la petite tromperie presque inoffensive.

Je précise que ce n'était pas qu'une tromperie. J'ai réellement beaucoup travaillé sur cette fresque. Je pense que vous serez très surpris quand vous découvrirez le résultat. Et surtout, SURTOUT : ce que je vous ai dit sur la nécessité de laisser le joint en place est vrai. Il est absolument crucial de ne pas le retirer avant trois semaines minimum –  ou quatre, encore mieux ! Je vous en conjure, mon père, N'Y TOUCHEZ PAS ! ! !

À part ça ? Je serai déjà très loin à l'heure où vous lirez ces lignes. Comme je le disais, je ne suis pas une bonne personne. En revanche, je suis très bon dans mon travail. Et mon travail est maintenant terminé.

Il n'a jamais été question que de la fresque, et ce depuis le début.

Au revoir, mon père.

Bien cordialement,

« Carlo Campinelli »


Dessous étaient griffonnées deux initiales : R. W.

Koelliker releva les yeux.

« Qu'est-ce que ça veut dire, ça : “Il n'a jamais été question que de la fresque” ?

— Je n'en sais rien, répondit Matteo. Aucune idée, franchement, sauf que…

— Mais la fresque est entièrement recouverte par ce fameux joint, non ?

— Oui, bien sûr. »

Koelliker relut la lettre, toujours sans rien y comprendre. Qu'est-ce que ça pouvait bien signifier ? Il repensa à la façon dont toute cette histoire avait commencé : ces deux hommes – des indépendantistes catalans, apparemment – qui avaient endommagé la fresque en proférant des menaces absurdes. Quel rapport avec le reste ? La mort de Berzetti ensuite… Tout ça pour que ce type puisse avoir accès à La Délivrance de saint Pierre  ? Dans quel but ? Pourquoi préciser qu'il n'avait jamais été question que de la fresque ? Par opposition  à quoi, au juste ? À la Bible d'Urbino ? Et puis ces deux lettres sous la fausse signature : R. W. Étaient-ce les initiales de la véritable personne derrière cette imposture ? Si oui, pourquoi s'exposer ainsi en laissant un tel indice sur son identité ? Il fallait un culot en acier trempé pour faire quelque chose d'aussi gonflé. Seul un idiot s'y risquerait. Un idiot, ou un homme tellement sûr de ses capacités que…

Le temps s'arrêta pour le capitaine Koelliker.

Comme la plupart des policiers et gendarmes du monde entier – en particulier ceux chargés de la sécurité d'objets précieux –, Koelliker connaissait le nom d'un homme qui correspondait à cette description. Et ses initiales étaient bel et bien R. W.

Riley Wolfe.

Riley Wolfe était assurément capable de prétendre s'attaquer à la Bible d'Urbino. Il était connu comme un as du déguisement… et du parkour. L'alarme sur le toit ! Et Riley Wolfe n'hésiterait pas à clamer ses exploits haut et fort. À se vanter, même, d'avoir volé la Bible d'Urbino !

Sauf que l'ouvrage était toujours là, à sa place, sous les yeux de Koelliker. Donc, s'il s'agissait en effet de Riley Wolfe, pourquoi diable… ?

Une idée ridicule, inconcevable, traversa l'esprit du capitaine. Il n'a jamais été question que de la fresque, disait la lettre. Était-il imaginable que…

« Père Matteo, demanda-t-il, serait-il possible, d'une manière ou d'une autre, de voler une fresque ? Par exemple en la décollant du mur ? »

Le prêtre le dévisagea avec un air de pitié.

« Capitano, voyons !

—  Mais la lettre dit que… »

Le père Matteo secouait la tête vigoureusement.

« Non, absolument pas. Une fresque fait partie du mur. Elle est imprégnée dans le plâtre même. Pour la voler, il faudrait voler le mur en entier !

— Je vois, marmonna Koelliker. Mais alors… »

Il ne termina pas sa phrase. Car il n'y avait pas de « mais alors ». Il posa de nouveau les yeux sur la lettre. Puis sur la Bible d'Urbino.

« Cela étant dit, reprit-il, si votre signor Campinelli est en fait l'homme auquel je pense, je crois, mon père, que nous allons devoir enlever le joint qui recouvre la fresque.

— Hors de question ! s'exclama Matteo.

— S'il y a ne serait-ce qu'une infime possibilité de voler une fresque…

— Mais puisque je vous dis que c'est impossible, capitano !

— … alors cet homme trouverait le moyen de le faire. Et, ajouta Koelliker en élevant la voix pour couvrir celle du prêtre, placer un joint dessus et vous demander de ne pas y toucher pendant trois semaines lui laisse tout le temps de s'enfuir avec la fresque volée !

— Capitano, par pitié, ôtez-vous cette idée grotesque de la tête. Voler une fresque ? Non, vraiment, c'est infaisable. »

Koelliker poussa un soupir.

« Dans ce cas, je suppose que vous allez insister pour qu'on laisse le joint en place. »

Le père Matteo écarta les paumes dans un geste d'impuissance.

 « Est-ce que j'ai le choix ? S'il y a la moindre chance qu'il dise la vérité… En effet, oui, on ne doit pas retirer le joint.

— Pendant trois semaines ?

— Voire quatre. »

Koelliker opina. Il avait conscience des limites de son autorité, et il les avait atteintes.

« Amacker ! » cria-t-il.

Le caporal arriva au petit trot.

« Vous connaissez ce Carlo Campinelli ?

— Je l'ai vu, capitaine. Je connais son visage.

— Emmenez vos hommes. Ne faites pas de grabuge, il ne faudrait pas affoler nos visiteurs. Mais retrouvez-le. Trouvez-moi Campinelli.

— Bien, chef », acquiesça Amacker.

Il s'exécuta aussitôt et commença à rassembler le reste de la brigade. Koelliker remarqua cependant qu'un homme restait sur place pour surveiller la Bible d'Urbino. C'était un gars costaud, avec une épaisse barbe rousse. Il prit position juste à côté de la vitrine, et Koelliker lui signifia son approbation d'un hochement de tête.

« Qu'est-ce que vous ferez si vous le retrouvez, capitano ? » demanda Matteo d'un ton hésitant.

Koelliker laissa échapper un petit ricanement.

« Inutile de vous tracasser avec ça, mon père, dit-il. Je suis sûr qu'il s'est volatilisé depuis belle lurette. Et qu'il n'est déjà plus Carlo Campinelli. Si cet homme est celui que je soupçonne, il avait un nouveau déguisement prêt à l'avance. Vous pourriez passer devant lui à la minute où on se parle et ne pas le reconnaître.

— Je vois », fit Matteo.

 Ils restèrent un long moment en silence, côte à côte. Puis, brusquement, le capitaine Koelliker tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

« Capitano ! l'interpella le père Matteo. Où allez-vous ?

— Je vais finir mon sandwich », lui lança Koelliker par-dessus son épaule.

Le prêtre le regarda s'éloigner mais ne bougea pas lui-même. Il ne savait absolument pas quoi faire, ni où aller. À vrai dire, il savait à peine quoi penser. Aussi difficile que cela ait pu être, il avait fini par se ranger à l'idée que Campinelli était un voleur. Face aux preuves apportées par Koelliker – et maintenant à cette lettre, qui était au fond une lettre d'aveu –, il était bien forcé de l'admettre.

Mais, désormais, Campinelli était parti, et apparemment sans rien emporter. Il prétendait avoir effectivement restauré la fresque : vous serez très surpris quand vous découvrirez le résultat, avait-il écrit. En somme, il était venu voler la Bible d'Urbino sous prétexte de restaurer la fresque, et voilà qu'il était reparti sans la Bible mais après avoir bel et bien achevé la restauration ?

Le père Matteo n'y comprenait rien.

Mais bon, la vie continuait. Il avait des devoirs qui l'attendaient. Et puis, après tout, il ne s'était rien passé de grave. Il fallait donc se sortir tout ça de la tête et tourner la page.

Ainsi soit-il, songea Matteo. Il prit une grande inspiration, bomba le torse et sortit à son tour, en s'arrêtant au passage pour jeter un dernier coup d'œil à la Bible d'Urbino. Elle était toujours là. Évidemment. Peut-être les mesures de sécurité avaient-elles dissuadé le voleur de passer à l'acte. Le manuscrit était sous étroite surveillance depuis le début, et  encore à présent. Avec un signe de tête amical à l'intention du garde à la grosse barbe rousse, le père Matteo se résolut donc à quitter la bibliothèque.

 

Le capitaine Koelliker put enfin terminer son déjeuner. Il réussit même à boire la moitié d'un excellent café suisse avant que le caporal Amacker ne déboule dans son bureau.

À sa tête, Koelliker devina qu'ils n'avaient pas retrouvé Campinelli. Ça ne le surprenait pas. Mais il était de son devoir de diligenter une traque, et il l'avait fait.

Cependant, comme Amacker restait planté devant son bureau sans rien dire, Koelliker comprit que quelque chose d'autre le tracassait. Avec un soupir, il reposa sa tasse de café.

« Vous n'avez pas retrouvé Campinelli, dit-il.

— Non, chef, reconnut Amacker.

— Je ne m'attendais pas à ce que vous le retrouviez », le rassura-t-il.

Mais cela n'eut pas l'air de le tranquilliser.

« Quoi, alors ? reprit-il.

— Je ne suis pas sûr, hésita Amacker, mais… on a trouvé ça. Juste en sortant de la bibliothèque. »

Il déposa prudemment l'objet sur le bureau du capitaine. À première vue, on ne pouvait pas deviner de quoi il s'agissait. Une sorte de boule de tissu informe, de couleur ocre. Koelliker la ramassa, la retourna dans sa main, la déplia. Au bout d'un moment, il comprit que c'était une fausse barbe, façon accessoire de cinéma. Ça n'avait aucun sens : qui mettrait une fausse barbe pour se rendre à la bibliothèque vaticane ? Et pour s'en débarrasser ensuite ?

 Mais, une seconde… Il avait vu une barbe rousse comme celle-là récemment. Où ça, déjà ?

D'un coup, il se souvint.

« Scheisse », souffla-t-il.

Il se leva et fit signe à Amacker de le suivre.

« Venez avec moi. »

Il devait vérifier, mais il savait par avance ce qu'il trouverait en retournant à la bibliothèque.

Et il avait vu juste.

La Bible d'Urbino avait disparu.
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Monique était assurément une citadine. Mis à part le fait qu'elle était née, qu'elle avait grandi et fait ses études dans des villes, et qu'elle ne savait quasiment rien de la campagne sinon que c'était de là que provenait la nourriture, elle détestait le silence, le calme et les paysages bucoliques. Elle avait besoin de l'adrénaline que seule la ville vous procure, de la sensation qu'il se passe tout le temps quelque chose d'excitant autour de vous et que vous faites partie d'une culture trépidante. Elle dépérissait sans le brouhaha de la foule, l'odeur des pots d'échappement, la promesse des galeries d'art, des boutiques et des théâtres.

Cela dit, jamais elle n'avait été aussi heureuse d'être entourée uniquement d'arbres, de broussailles et d'écureuils à perte de vue. Les dernières semaines lui avaient appris que les villes, les foules, les gens, tout ça était synonyme de danger. Elle avait fui Rome comme si elle était poursuivie par la mort en personne – ce qui n'était pas loin d'être le cas. Son bref séjour à Francfort n'avait guère été mieux. Elle sentait le souffle de la menace dans sa nuque. Même quand Riley l'avait rejointe, il n'avait pas réussi à la rassurer, et elle  s'était dépêchée de finir le travail… Autant qu'on peut se dépêcher quand on fait quelque chose qui doit être absolument parfait sous peine de mourir dans d'atroces souffrances.

Après ça, elle avait déguerpi de Francfort, toujours la peur au ventre. À l'aéroport, elle avait l'impression que tout le monde la dévisageait d'un air hostile, et tous les passagers de son vol pour New York semblaient la surveiller, guetter l'instant où elle baisserait la garde.

Alors, malgré son état d'épuisement, elle n'avait pas fermé l'œil pendant toute la traversée de l'Atlantique. Et en arrivant à New York vers minuit, elle n'avait pas voulu attendre que le jour se lève. Elle avait pris une voiture de location et filé vers le nord sur la I-87, pied au plancher, tout droit direction les Adirondacks et l'endroit que Riley lui avait indiqué. Elle avait roulé toute la nuit, atteignant sa destination au moment où le soleil commençait à rosir le ciel à l'est.

Les explications de Riley étaient parfaites, sans quoi elle n'aurait jamais pu trouver. Une idée plutôt réconfortante, car ça signifiait que personne d'autre ne trouverait non plus. Elle avait quitté la I-87 pour continuer sur une petite route, puis sur une autre encore plus petite, criblée de nids-de-poule. À partir de là, les indications l'avaient conduite sur des routes de plus en plus étroites et défoncées alors qu'elle ne cessait de grimper dans la montagne, jusqu'à finir par une série de pistes en terre, dont la dernière n'était guère plus large qu'un sentier pédestre.

Enfin, elle avait reconnu le grand portail en acier que Riley lui avait décrit. Il s'insérait dans une clôture en barbelés sur laquelle plusieurs panneaux menaçaient d'un choc électrique quiconque s'aviserait d'y toucher. Près du portail  se trouvait un boîtier que Monique réussit à déverrouiller grâce au code fourni par Riley. Elle put alors désactiver le système de sécurité le temps de franchir le portail, avant de le réactiver et de refermer derrière elle.

Il restait environ un kilomètre et demi à parcourir sur un chemin de terre avant de déboucher dans une clairière, au bout de laquelle se dressait un petit chalet qui ne payait pas de mine. Son refuge. Monique se gara, coupa le moteur et s'effondra sur le volant, le front posé contre le dos de ses mains. Elle resta dans cette position plusieurs minutes, à ne rien faire que respirer. Elle se sentait vidée, dénuée de toute émotion, de toute énergie, de toute aptitude à bouger ou quoi que ce soit d'autre. Elle fut surprise de constater à quel point elle était éreintée. Il faut dire qu'elle vivait dans la peur depuis des semaines. Maintenant, c'était fini, elle était en sécurité, du moins autant qu'elle pouvait l'être.

Monique s'endormit. Ou plutôt, elle sombra dans une sorte de transe, de brouillard hébété. Elle savait où elle était, et qu'elle devait sortir de la voiture. Mais elle n'en avait tout simplement pas la force. La porte du chalet lui paraissait soudain si loin… Alors elle se contenta de rester là et de laisser son esprit se vider.

Au bout d'un moment, le bruit des oiseaux la ramena à la réalité. Elle se redressa, cligna des yeux dans la vive lumière du matin, sortit de la voiture et tituba tant bien que mal vers le chalet. Elle réussit à se traîner jusqu'au canapé déglingué devant la grande cheminée en pierre, s'y écroula tête la première et s'assoupit en moins de trois minutes.

Le soleil se couchait quand elle rouvrit les yeux. Elle était allongée sur le dos, face à un plafond en bois quadrillé de  grosses poutres. Ça n'avait absolument aucun sens. Le plafond de son appartement était en dalles acoustiques, pas en bois. Elle battit des paupières, et ça lui revint : Rome, Francfort, New York, la route vers le nord… Elle se trouvait dans la planque de Riley à la montagne. Et, bizarrement, elle s'y sentait bien.

Monique s'étira, se leva et entreprit d'explorer les lieux. Un mur entier était occupé par une bibliothèque, bourrée à craquer de livres. À côté, un meuble à roulettes contenait un ampli et une platine laser, flanqué d'une étagère remplie de CD.

Un bref couloir menait à deux petites chambres. À l'opposé de la cheminée se trouvait un espace cuisine, équipé d'une grosse table en bois et de trois chaises, d'un vieux frigo et d'un évier à pompe ; Riley lui avait dit que l'eau provenait d'un puits, et qu'elle était fraîche, propre, délicieuse. Près du frigo s'ouvrait une réserve pleine d'aliments lyophilisés. Sur le mur du fond, elle repéra un panneau habilement dissimulé. Elle l'ouvrit et y trouva le compartiment secret dont Riley lui avait parlé, censé contenir une petite sélection d'armes.

Mais, aux yeux de Monique, c'était un véritable arsenal. Elle contempla la panoplie de pistolets, revolvers, boîtes de cartouches, et autres choses dont elle préférait ne rien savoir. Monique n'aimait pas les armes, et son expérience en la matière était extrêmement limitée. Vu les circonstances, néanmoins, elle était très contente d'en avoir sous la main.

Elle en choisit une qui n'avait pas l'air trop ridicule, un simple revolver dont la crosse était entourée de ruban adhésif. Elle l'examina soigneusement, comprit comment s'ouvrait le  barillet. Il n'était pas chargé. Bien qu'il fût facile de deviner que les balles étaient censées se loger dans les six orifices prévus à cet effet, rien n'indiquait quelles balles utiliser.

Monique fouilla dans les différentes boîtes de munitions. Elles avaient toutes un tas de numéros imprimés sur le côté… mais pas le revolver. Comment faire pour savoir lesquelles étaient les bonnes ? Elle en fut réduite à essayer une balle de chaque boîte jusqu'à en trouver qui convenaient, dans une boîte portant le numéro .357. Elle fut soulagée que ce soit un chiffre relativement bas ; elle était presque sûre que ça signifiait que l'arme était moins dangereuse qu'avec un chiffre plus élevé. Elle chargea le revolver et, se sentant un peu bête, le glissa dans la taille de son pantalon.

Monique garda l'arme sur elle pendant les trois jours suivants. Elle finit même par s'habituer à son poids sur sa hanche. Et, curieusement, elle se détendit. Elle prit des livres dans la bibliothèque pour bouquiner. Elle écouta de la musique. Puis elle trouva des cahiers et des crayons et passa le plus clair de son temps à dessiner. Parfois, elle s'asseyait dehors et croquait les arbres, les fleurs, les oiseaux. D'autres fois, elle s'installait plutôt à la table de la cuisine et traçait des formes au hasard, laissant aller son crayon au gré de son inconscient. C'était thérapeutique. Monique commençait peu à peu à se relaxer, à chasser de son esprit la terreur permanente qui l'avait hantée les derniers temps. À sa très grande surprise, elle se plaisait ici, au milieu des bois. Le silence, la solitude, l'isolement… toutes ces choses qui auraient dû la rendre folle au contraire l'apaisaient. Elle était vivante, en sécurité, c'était fini.

Le soir de son troisième jour au chalet, Monique était à  la table occupée à dessiner de mémoire le visage de quelques vieux amis du lycée. Elle y prenait un plaisir fou. Chaque visage renfermait une foule de souvenirs, bons pour la plupart ; c'était un peu comme feuilleter un album photo.

Elle avait quasiment terminé le portrait du garçon qui avait été son cavalier au gala de fin de terminale quand elle entendit un bruit, comme une série de coups légers, juste derrière la porte.

Elle se figea. Les coups étaient trop réguliers pour provenir d'une branche agitée par le vent. Est-ce que ça pouvait être un oiseau, ou un petit animal ? Lentement, en silence, elle se leva et sortit le revolver de sa ceinture. En le tenant à deux mains comme elle l'avait vu faire dans les séries télé, elle s'avança jusqu'à la porte. Elle resta là un moment, attendant que le bruit se répète. Mais il ne se répéta pas. Alors, tout doucement, elle déverrouilla la porte, tourna la poignée et, d'un geste brusque, l'ouvrit en grand.

Du coin de l'œil, elle eut le temps d'apercevoir un vif éclair de lumière… puis plus rien.
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Si vous n'avez jamais eu l'occasion de voyager avec un énorme morceau de plâtre qui a été trempé dans du plastique et roulé sur lui-même, croyez-en mon expérience et n'essayez pas. C'est trop lourd pour une personne – ou même trois – et trop grand pour tenir dans quoi que ce soit d'autre qu'une caisse d'expédition sur mesure, qui ensuite est envoyée Dieu sait où sans que vous puissiez garder un œil dessus pour vous assurer que tout va bien, ce qui m'ennuyait plus que ça n'aurait dû, et…

Bref, croyez-moi sur parole : n'essayez pas. C'est un cauchemar.

Pourtant, j'étais bien obligé d'en passer par là. Ça m'a pris du temps. Or, du temps, je n'en avais pas. Je savais que toutes sortes d'avis de recherche avaient dû être lancés contre moi, depuis la police du Vatican jusqu'à Interpol. Et j'avais déjà perdu trop de temps à Francfort à tout préparer et emballer avant d'envoyer Monique en lieu sûr. Je devais faire vite. Finalement, je réussis quand même à transporter la caisse jusqu'à un petit aérodrome en Sicile. Je m'arrêtai rapidement en chemin pour poster un paquet, assuré à prix d'or,  après quoi je passai un coup de fil à l'acolyte de Stone, ce brave Garrett Wallace.

« Je suis en route, annonçai-je.

— Génial.

— Vous avez reçu la clé USB ?

— Carrément, ouais.

— Et la photo était nette ? Vous avez pu voir le code ? »

Je veux dire, ce n'était pas exactement un détail, et ce connard n'était pas très communicatif.

Wallace laissa échapper un petit gloussement à la coule, relax.

« Ce gros Français a des doigts comme des saucisses, dit-il. On s'est arraché les yeux pour y voir quelque chose.

— Mais c'est bon ? Vous avez le code ? »

Nouveau gloussement.

« Je crois que t'aurais eu de nos nouvelles, depuis le temps, si on l'avait pas. »

Il avait un ton si chaleureux et guilleret que, l'espace d'une seconde, je fus presque tenté de le trouver sympa. Presque. Je me ressaisis à temps. C'était une mission assez compliquée comme ça. Je n'avais pas besoin de faire copain-copain avec un redneck sociopathe du Sud profond. Je me limitai donc à revoir une dernière fois le plan avec lui, en insistant sur le timing.

« Ouais, t'inquiète, on a pigé, répondit-il. Ça va aller, Riley, on gère. »

N'ayant pas tellement le choix, je décidai de le croire et raccrochai. Puis j'appelai le numéro que Benny m'avait laissé. Je lui dis où j'étais, et que j'avais le « truc » pour le « mec ». Soit il n'avait pas vu assez de films de mafia, soit il  ne trouvait pas ça drôle. Dans tous les cas, il n'avait pas l'air d'humeur à papoter, si bien que je raccrochai et m'assis sur la caisse au bord de la piste d'atterrissage pour patienter. Je supposais que ça prendrait un moment et je n'étais pas très rassuré à l'idée de m'attarder trop longtemps dans le même endroit. La Sicile était trop proche de Rome pour que je baisse la garde.

Mais Boniface devait avoir positionné son jet en stand-by quelque part dans le coin, car il arriva en moins de deux heures. J'entendis les moteurs, regardai l'avion approcher et reconnus le Cessna Citation X de Boniface lorsqu'il se posa et roula jusqu'à moi. La porte de la cabine s'ouvrit, les escaliers se déplièrent et ma vieille copine Danielle apparut avec son sourire robotique ultrapro. Nous nous fîmes aider par quelques robustes paysans siciliens qui bossaient à l'aérodrome. Ils chargèrent l'énorme caisse à bord de l'appareil et, moins d'une heure après, nous étions dans les airs.

L'avion atteignit son altitude de croisière et je pus enfin me détendre. Enfin, pas vraiment « me détendre » dans le sens de s'enquiller cinq ou six cocktails décorés d'ombrelles en papier et chanter du karaoké. Ce n'était pas le moment de se relâcher, pas encore. Il y avait encore quelques étapes compliquées en perspective, et réussir à les franchir en conservant mon intégrité corporelle risquait de se révéler extrêmement aléatoire. Par ailleurs, je n'étais pas sûr d'avoir envie d'entendre Danielle chanter du karaoké. Elle choisirait sans doute une chanson de Plastic Bertrand du genre « Ça plane pour moi ». Ou, pire, du Jacques Brel. L'idée de la voir lâcher ses cheveux et entonner « Ne me quitte pas » à neuf mille mètres d'altitude ne me réjouissait guère.

 Mais je pouvais quand même me détendre un peu, même sans ombrelles en papier ni karaoké. De toute façon, le vol s'annonçait long : il fallait traverser tout le continent africain du nord au sud, puis un sacré bout d'océan, alors à quoi bon passer tout ce temps à me ronger les ongles et à trembler de peur ? Je décidai de décompresser et de laisser Danielle m'apporter deux ou trois petites choses. Oh, trois fois rien : juste un homard Thermidor aux asperges braisées et une demi-bouteille de pouilly-fuissé. Et, bien sûr, quelques tasses de cet excellent café, histoire de ne pas trop décompresser non plus. Une fois rassasié, je me carrai dans mon fauteuil et réfléchis.

Tout s'était passé aussi bien que je pouvais l'espérer, ce qui était rassurant. Monique était désormais sortie d'affaire, loin d'ici, en sécurité dans une de mes planques secrètes, et j'en tirais un soulagement peut-être plus grand que je n'aurais dû. Comme j'avais payé cet endroit en liquide, il n'y avait à ma connaissance aucune trace pouvant permettre à Stone ou à Boniface de le retrouver. Sachant Monique à l'abri, je me disais que je pouvais bien profiter un peu des réconforts procurés par Danielle, au moins le temps du vol. Mais je ne me faisais pas d'illusions : ce n'était pas fini, loin de là. Le plus dur n'avait même pas commencé.

Ça peut paraître bizarre de le voir comme ça, mais c'était la vérité. Je m'étais lancé dans cette aventure en pensant que voler une fresque serait la chose la plus difficile que j'avais jamais réalisée. Pourtant, c'était la suite qui m'empêchait de dormir. Pour commencer, si je m'étais fait prendre au Vatican, j'aurais tout simplement atterri en prison. Alors qu'à partir de maintenant, si quelque chose tournait mal, le  mieux que je pouvais espérer était une mort rapide et indolore, sans que la petite copine de Boniface s'en mêle, j'ai nommé Bernadette.

Rien que d'y penser faisait de mes velléités de détente une véritable gageure, mais j'y parvins tant bien que mal. Surtout parce que c'était un vol interminable – plus de onze mille kilomètres –, avec une escale au Cap pour se ravitailler en carburant. Vous arrivez peut-être à rester la trouille au ventre pendant aussi longtemps, pas moi. Au bout d'à peine une heure, j'inclinai mon siège en arrière et chassai de mon esprit toutes les mauvaises pensées.

Je dormis un peu, puis passai en revue le programme que j'allais devoir tenir si je voulais m'en sortir vivant. Je m'interrompis à deux reprises pour grignoter encore quelques bricoles préparées par Danielle. Un bœuf Wellington accompagné d'un château-margaux, et des fettuccine à la truffe noire avec un pinot grigio absolument exceptionnel dont je n'avais jamais entendu parler : bref, juste des bons petits plats du terroir, tout simples, histoire d'aider à passer le temps.

À l'heure d'atterrir sur les îles Kerguelen, j'avais sans doute pris un ou deux kilos. À part ça, pas grand-chose n'avait changé. J'étais toujours inquiet, et toujours avec de bonnes raisons de l'être. L'étape à venir était peut-être la plus périlleuse. Et totalement hors de mon contrôle, ce dont j'ai horreur. Mais je n'avais pas le choix. Je devais continuer, en gardant mon noble sourire gravé sur mon visage rugueux.

Ce que je fis. Je surveillai les gars qui déchargèrent péniblement la caisse de l'avion et la transférèrent sur une remorque tractée par un quad. C'étaient les mêmes hommes  en uniforme que j'avais vus la fois précédente, ou en tout cas ça y ressemblait. Les opérations de manutention terminées, je fis de tendres adieux à Danielle et nous traversâmes l'île jusqu'au quai, où nous attendait Étienne, son indéfectible rictus aux lèvres.

Nous transférâmes la caisse à bord du bateau, sans l'aide d'Étienne, qui resta planté sur le pont à nous regarder, les bras croisés. Mais je pus piloter la grue depuis le panneau de contrôle sur le plat-bord : j'arrimai la caisse au bout du crochet afin de pouvoir la hisser sans effort et, quarante minutes après avoir atterri, nous prenions la mer.

Étienne passa tout le trajet à m'abreuver de son incessant bavardage habituel… à savoir un silence méprisant. Au bout de vingt minutes de navigation, plus aucune terre n'était en vue. Les dés étaient jetés, pas de retour en arrière possible. Il restait pourtant la partie finale du plan à mettre en œuvre, et ces instants de calme seraient peut-être les derniers avant la bataille. Je décidai donc de m'isoler un peu.

J'allai me poster à l'arrière du bateau pour regarder les vagues. C'était plus distrayant que la compagnie d'Étienne, mais à part ça ce n'était pas le paysage le plus intéressant que j'aie pu voir. À vrai dire, c'était même assez monotone. Ces vagues ne faisaient rien d'extraordinaire, ne changeaient pas de couleur, rien. Elles se contentaient de déferler, encore et encore. En d'autres circonstances, cela aurait pu être assommant.

Pas cette fois. Même un paysage monotone devient attrayant quand on se dit qu'on le voit peut-être pour la dernière fois.

 

 Benny était nerveux. Ce qui n'était pas fréquent chez lui. Une vie difficile, remplie de boulots difficiles, l'avait guéri de tout sentiment d'appréhension la plupart du temps. Mais là, c'était différent.

Pour commencer, cela faisait trop longtemps qu'il était sous ce rocher. S'il appréciait de travailler pour M. Boniface, il appréciait beaucoup moins son choix de résidence. Dès que Benny y passait plus de quelques jours d'affilée, il avait l'impression de sentir les murs se resserrer autour de lui. Ce n'était pas exactement de la claustrophobie, juste que ça lui tapait sur le système. Cloîtré à l'intérieur d'un gros putain de rocher, bon sang ! Paumé au milieu de l'océan, à trois mille kilomètres de tout.

Sans compter qu'il y avait Bernadette. La présence de ce phénomène de foire était clairement une épreuve pour les nerfs. Pas seulement à cause de son visage, qui était déjà assez pénible. On aurait dit qu'il avait pris feu et que quelqu'un avait essayé de l'éteindre à coups de tronçonneuse. Mais ses yeux étaient encore pires que le reste. C'était comme s'ils pouvaient voir à travers vous, et qu'elle avait envie de vous refaire le portrait pour que tout le monde puisse voir à travers vous désormais. Si ça ne tenait qu'à lui, Bernadette resterait enchaînée à un mur dans ce putain de souterrain, et on la nourrirait en lui balançant des morceaux de viande crue. Ou, encore mieux, on lui attacherait une ancre autour du cou et on la foutrait à la mer.

Mais, bien sûr, ça ne tenait pas qu'à lui. Ça tenait à M. Boniface, et M. Boniface adorait Bernadette, donc il fallait bien faire avec.

Tout cela serait déjà suffisant pour rendre n'importe qui  nerveux. Mais, en plus, du rififi s'annonçait à l'horizon. M. Boniface assurait que tout était sous contrôle, et M. Boniface avait toujours raison, sauf que ça devenait de plus en plus compliqué. Et puis Benny n'avait aucune confiance en ce fameux Riley Wolfe. D'après ce qu'il en savait, et d'après ce qu'il en avait vu, ce type était bien trop habile pour être honnête. Il avait toujours un coup fourré dans sa manche, et Benny était convaincu que cette fois n'y ferait pas exception.

Mais bon, voilà, tout ça ne dépendait pas de lui. M. Boniface était aux commandes, et il disait que ce serait du gâteau. C'était lui qui donnait les ordres, et en l'occurrence ses ordres étaient d'attendre l'arrivée du bateau et de faire en sorte que tout se passe comme prévu. Benny y veillerait.

Le bateau pénétra dans le tunnel exactement à l'heure dite. Il faisait très sombre jusqu'à l'endroit où le tunnel débouchait dans la zone de débarquement, mais Benny reconnut Étienne assis à la barre. Jusqu'à présent, tout allait bien. Rien à signaler.

Quand le bateau eut accosté, deux des mercenaires qui attendaient avec lui attrapèrent les cordages pour l'amarrer. Puis Riley Wolfe descendit à quai et Benny se raidit instantanément. M. Boniface avait beau dire, ce type était beaucoup trop sournois à son goût, et Benny était sûr que, s'il devait y avoir une entourloupe, ce serait à ce moment-là, pendant qu'ils déchargeaient la cargaison. Mais Riley se contenta de le saluer d'un hochement de tête en disant : « Ça pèse un âne mort. » Benny envoya les autres mercenaires en renfort et resta à l'écart pour surveiller la manœuvre, la main sur le Glock qu'il avait glissé dans sa ceinture.

 Il ne se passa rien, si ce n'est qu'ils réussirent à décharger la caisse et à la transférer sur un grand chariot. Après quoi Étienne remit les gaz tandis que Benny, Riley et les mercenaires poussaient la caisse dans le couloir.

 

Je le sentais venir. Je ne savais pas exactement quoi, sinon que c'étaient a priori des emmerdes pour ma pomme. Aucune raison particulière de le penser, mais pas besoin de raisons : je le sentais.

Je ne prétends pas détenir un super pouvoir, et je ne suis pas le seul à avoir ce genre de pressentiments. Parlez-en avec des soldats de métier, ou n'importe qui dont le boulot suppose de grosses poussées d'adrénaline, et ils vous diront la même chose. Parfois, vous le sentez, point barre. C'est une sorte de radar mental. Le mien me prévient quand quelque chose de mauvais se profile, et il se trompe rarement. Appelez ça un sixième sens, ou de l'intuition, peu importe le nom que vous lui donnez, en tout cas c'est réel. Et si vous voulez continuer à respirer, vous avez intérêt à l'écouter quand il vous parle.

En l'occurrence, mon radar intérieur s'était mis à hurler.

Pourquoi ? Allez savoir ! Tout avait l'air super sensass. Nous étions simplement deux joyeux lurons et six tueurs professionnels surarmés en goguette dans un couloir souterrain avec une grosse caisse en bois. Quoi de plus innocent ? Il ne manquait plus qu'un petit chien et un cerf-volant pour compléter le tableau de cette balade bucolique.

Pourtant, rien n'allait là-dedans, et c'était sur le point d'aller encore plus mal, je le savais. Ce n'était pas que mon instinct me soufflait de faire attention et d'ouvrir l'œil au  cas où il se passe un truc. Non, c'était un hurlement à pleins poumons m'avertissant de me tirer de là illico presto si je ne voulais pas en sortir les pieds devant.

Aucune idée de ce qui l'avait déclenché. Peut-être Benny, qui me paraissait un poil nerveux. Ou peut-être le simple fait d'être là, dans un endroit horriblement dangereux sans la moindre issue de secours. Ou bien la perspective imminente d'une série d'événements dont je savais qu'ils laisseraient une pile de cadavres derrière eux, sans aucune garantie de ne pas en faire partie.

En général, cette sensation de jouer avec la mort me donne un coup de fouet. Je me sens encore plus vivant, et dans mon élément.

Pas cette fois. Cette fois, c'était autre chose, comme si je pouvais apercevoir un truc qui affleurait dans la pénombre, une pierre tombale avec mon nom dessus. C'était là, quasiment à portée de main, et ça m'envoyait de puissants signaux d'avertissement. Je me sentais submergé par une vague d'appréhension et de nausée, au point que j'en avais des sueurs froides. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine, mes mains à devenir moites. Je respirais trop fort, pourtant je n'avais d'autre solution que de continuer à marcher et à me diriger droit dans la gueule du loup.

Et il y eut bientôt pire.

Quand nous arrivâmes au bout du couloir, devant l'immense galerie d'art de Boniface, Benny ouvrit la double porte, les mercenaires poussèrent le chariot à l'intérieur et Benny me fit signe de les suivre. Je pénétrai dans la salle et découvris que Boniface nous attendait. Et, juste derrière lui,  avec l'expression d'un léopard enragé qui n'a pas été nourri depuis des jours, se tenait Bernadette.

Voilà, c'était ça. Voilà pourquoi mon radar s'égosillait. Je le sus avec autant de certitude que si c'était écrit en grosses lettres rouges sur une banderole blanche tendue en travers de la pièce. Je pouvais le lire sur le visage de Bernadette. « SALUT, C'EST MOI, LA MORT ATROCE DE RILEY ! »

Je cherchai des yeux une issue possible, ce qui était idiot de ma part. Il n'y en avait pas, et je le savais très bien. Nous étions dans une forteresse creusée à même la roche, sur une île qui était l'endroit le plus reculé de la planète. J'étais coincé là jusqu'à ce que Boniface décide de me laisser partir. Or il n'avait pas dit un mot là-dessus, et je savais qu'il n'en dirait rien. Il allait me livrer à Bernadette.

Je le compris à la seconde où je la vis. Elle me fixa droit dans les yeux, et je faillis en tomber à la renverse.

J'essayai d'abord de soutenir son regard. Puis de regarder ailleurs. Ça lui était égal, elle continuait à me fixer. Elle ne clignait même pas des paupières. Le temps que j'arrive à détourner la tête, la caisse avait été ouverte. Boniface trépignait comme un enfant le soir de Noël, enjoignant à ses hommes de faire attention, doucement, faites gaffe, merde, jusqu'à ce qu'ils sortent le contenu de la caisse.

Ça ne payait pas de mine, juste un gros rouleau très lourd couleur blanc cassé. La solution plastique avait imbibé le plâtre, séché, après quoi je l'avais roulé sur lui-même, côté peinture à l'intérieur, pour pouvoir le transporter. Quand il fut soigneusement déroulé, Boniface se pencha pour l'examiner longuement. Il en fit le tour, extrêmement concentré,  s'arrêtant çà et là pour apprécier un détail avant de hocher la tête d'un air approbateur.

« Vous avez réussi, dit-il.

— Oui. Ça vous étonne ?

— Non, ça m'épate, rétorqua-t-il en me regardant avec le premier vrai sourire que je lui avais jamais vu. Vous êtes vraiment quelqu'un d'exceptionnel, Riley. Un génie.

— Merci », dis-je, faute de savoir quoi dire d'autre.

Il était de nouveau plongé dans la contemplation de la fresque, avec une expression à mi-chemin entre un homme amoureux devant sa dulcinée et un ado de quatorze ans assistant à son premier strip-tease.

« C'est absolument fabuleux, souffla-t-il. Quelle beauté… »

Il resta encore une minute à admirer la fresque, et quand il releva la tête il avait carrément une larme au coin de l'œil. Non mais vraiment : une larme !

« C'est magnifique, dit-il. Merci.

— Je vous en prie », répondis-je.

Et parce que j'étais toujours en proie à un mauvais pressentiment, d'autant plus fort maintenant que j'avais en face de moi Boniface et Bernadette, j'ajoutai :

« Donc… est-ce que je peux rentrer chez moi ? »

Bernadette émit un son guttural indescriptible. Le genre de son que produit un super-prédateur quand il voit son prochain dîner devant lui. Si j'avais encore un doute, j'étais désormais fixé.

« Je crains que non, répondit Boniface.

— Non ? répétai-je avec un certain étonnement, même si je m'y attendais. Comment ça, non ? »

 Boniface secoua la tête.

« Eh bien, malgré mon immense gratitude pour ce que vous avez fait, la trahison a un prix. Et même si j'arrivais à vous pardonner… Bernadette ne le pourrait pas. »

Il lui sourit, et elle ronronna quasiment en réponse.

« Bref, reprit-il, ce n'est pas de gaieté de cœur, mais… »

Il se tourna vers les mercenaires.

« Emmenez-le », ordonna-t-il.

L'espace d'une seconde, je songeai que j'arriverais peut-être à le dissuader. Pas plus d'une seconde : c'est le temps qu'il fallut à ses sbires pour m'empoigner par les bras, les tordre dans mon dos et commencer à m'entraîner de force.

« Attendez une minute ! hurlai-je. Je vous ai volé cette putain de fresque ! Je vous l'ai même livrée à domicile ! Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

— C'est vrai, reconnut Boniface en venant se planter devant moi, le visage à nouveau de marbre. Et notez bien que je vous suis très reconnaissant et que je vous respecte, Riley. Pour cette raison, je ne vous demanderai pas quand Bailey Stone est censé arriver. Vous ne me le diriez pas, n'est-ce pas ? »

J'en restai sans voix. Je ne pus même pas bredouiller le moindre mot. Il savait. Sans doute depuis le début.

« Voilà, c'est bien ce que je pensais, conclut Boniface avant d'adresser un signe de tête à ses gardes. Emmenez-le », répéta-t-il.
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Je savais que j'étais dans un indicible pétrin. Je l'avais accepté, et je bossais déjà pour essayer au moins de surnager vers là où j'avais pied. Mais ça, c'était avant que ça empire. Que ça empire presque au-delà de ce que j'aurais pu imaginer, et croyez-moi, j'ai pourtant de l'imagination.

Pour commencer, Benny m'avait accompagné pendant que les mercenaires m'escortaient jusqu'à ma cellule. Et il s'avère que ce n'était pas pour m'offrir de la compagnie, mais plutôt une visite guidée.

La première attraction touristique valait franchement le détour. Vers le milieu du dernier couloir qui menait aux cellules, Benny s'arrêta devant une porte. Elle n'était ni munie de barreaux, ni fermée à clé, ni fermée tout court. C'était une simple porte, ouverte. Benny se tourna vers moi avec un petit sourire narquois.

« C'est la salle de jeux de Bernadette, me dit-il. Tu vas bientôt la connaître comme ta poche. »

Sans se départir de son sourire, il passa la tête à l'intérieur.

« Oh, mince, reprit-il en feignant la surprise. J'espère que  ça ne te dérange pas de devoir partager. Elle a déjà quelqu'un. Tiens, regarde. »

Je n'avais vraiment pas envie de regarder. Je me doutais un peu de ce que j'allais voir, de ce que ça impliquerait pour moi, et j'étais déjà totalement flippé sans avoir besoin des images. En revanche, j'avais le son : des genres de borborygmes, ou de vagissements, qui ne ressemblaient à rien de ce que je connaissais. Juste une étrange plainte qui enflait et retombait machinalement et n'avait plus rien d'humain. Je préférais ne pas regarder. Mais un des mercenaires me poussa et je titubai en avant pour me retrouver pile dans l'encadrement de la porte.

La première chose que j'aperçus fut une table métallique. Elle était surmontée de deux gros projecteurs, mais comme ils n'étaient pas allumés, il faisait un peu sombre. Je ne vis personne, pourtant le bruit continuait. Il me sembla que quelque chose était sanglé sur la table, de la taille d'un gros coussin de canapé. Il y avait aussi une desserte en inox sur le côté, où étaient disposés une paire de cisailles et d'autres outils que je ne distinguais pas bien. Je ne comprenais toujours pas d'où venait le bruit.

Benny passa devant moi, actionna un interrupteur et les lumières s'allumèrent. Alors je vis ce qu'il y avait sur la table. C'était ça qui produisait ce miaulement de chat étranglé. Un pur cauchemar.

Je suis à peu près sûr qu'au départ il s'agissait d'un être humain. Ça n'y ressemblait plus du tout. Bras, jambes, nez, oreilles… tout avait été amputé. Il ne restait plus que le torse. Un torse qui gigotait, à défaut de ne rien pouvoir faire d'autre. La touche finale ? Les yeux étaient grands ouverts,  car les paupières aussi avaient été découpées. Et, pile au-dessus de la table, où ces deux yeux irrémédiablement ouverts pouvaient tout voir – ne pouvaient que tout voir –, était suspendu un grand miroir.

Un miroir, oui. Afin que toutes les horreurs et les tortures que Bernadette vous faisait subir soient devant vous, grandeur nature, sans que vous puissiez détourner le regard. Après tout, ce serait dommage de rater un tel spectacle.

J'entendis un genre de haut-le-cœur, suivi d'un curieux gloussement suraigu. Le haut-le-cœur venait de moi. Le gloussement, de Benny. Je tournai la tête pour ne plus voir la chose sur la table, et me retrouvai nez à nez avec lui, hilare.

« Elle aime bien prendre son temps, dit-il. Elle découpe petit bout par petit bout, les cautérise. Les doigts, une phalange à la fois. Tranquillement, quoi. Histoire de faire durer le plaisir. »

Je ne voyais pas trop quoi répondre.

« Ce type, là, reprit Benny avec un ricanement, c'est celui qui balançait des infos à Bailey Stone. Comme si on n'allait pas le savoir ! Faut vraiment être con, hein ? Oh, pardon, j'espère que tu le prends pas personnellement, vu que c'est un peu ce que tu faisais, toi aussi, non ? Ce type, il aurait dû savoir à quoi s'attendre, mais bon… Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Il a trahi M. Boniface, on s'en est rendu compte… Évidemment, qu'on s'en est rendu compte, putain ! »

Benny s'interrompit et secoua la tête.

« C'est vraiment quelque chose qu'elle ne supporte pas, poursuivit-il. Bernadette, je veux dire. Elle est ultra loyale, alors quand quelqu'un trahit M. Boniface ? Ouuh,  souffla-t-il en faisant mine de frissonner, comme saisi d'effroi. Donc je préfère te prévenir : ça, dit-il avec un hochement de tête en direction de la chose qui se tortillait sur la table, c'est toi d'ici deux semaines. Et encore, si elle t'aime bien, elle peut même faire durer un peu plus. »

Il me laissa une bonne minute pour méditer là-dessus avant de se remettre en route. Je méditais encore quand Benny s'arrêta devant une deuxième cellule et fit coulisser le volet de la fenêtre d'observation.

« M. Boniface a pensé que tu aimerais aussi voir ça », dit-il.

Et, avant que j'aie pu décider de jeter un coup d'œil ou pas, un des mercenaires m'agrippa par la nuque et me colla le visage contre le hublot, si violemment que, pendant quelques secondes, tout ce que je pus voir, ce fut trente-six chandelles. Quand j'eus recouvré mes esprits et la vue, je le regrettai amèrement. Car, à l'intérieur de la cellule, se trouvait quelque chose qui redéfinissait entièrement l'échelle de l'horreur.

La chose dans la « salle de jeux » de Bernadette était sans doute ce qu'il m'avait été donné de plus atroce à voir de toute ma vie. Le fait de savoir que je m'apprêtais à subir le même sort y ajoutait encore une autre dimension. Mais ce que je vis dans cette deuxième salle – et je sais que c'est presque impossible à croire – était pire que tout.

C'était Monique.

Elle avait le visage tuméfié – les yeux gonflés, une grosse bosse sur une joue –, et se tenait le bras comme s'il lui faisait horriblement mal. À part ça, elle était simplement assise sur la couchette en pierre, enchaînée au mur, les genoux repliés  sous le menton. Immobile. L'expression vide de toute humanité. Elle ne leva même pas les yeux pour voir d'où venait le bruit quand mon front heurta la porte.

Ils avaient Monique.

J'entendis Benny rigoler dans mon dos, et je perdis la boule. Je pivotai d'un coup, l'attrapai par la gorge, le soulevai de terre et lui éclatai la tête contre le mur. Et je dois dire que je tapai vite, fort, et qu'il ne s'y attendait pas.

Bien sûr, il était assez facile de comprendre pourquoi il ne s'y attendait pas. Parce que seul un idiot tenterait une chose pareille en étant entouré d'une bande de mercenaires armés. Deux secondes après, ils me frappaient la tête et les reins avec la crosse de leur fusil, et je m'écroulais au sol. Puis ils enchaînèrent sur des coups de pied, sans doute pour ne pas avoir à se baisser. Ils étaient manifestement très aguerris dans l'art du passage à tabac, car je restai conscient un bon moment avant que l'un d'eux me balance un coup dans la tempe et que je finisse par perdre connaissance.

En règle générale, c'est plutôt mieux d'avoir affaire à des pros. Ça vous épargne du temps et des soucis. C'est toujours rassurant quand les gens autour de vous sont bons dans leur domaine, expérimentés, et qu'ils s'investissent à fond dans leur boulot. Les gars de Boniface cochaient toutes les cases. Ils étaient tellement forts qu'en me réveillant je ne savais plus où j'étais, et je n'avais pas moyen de le savoir pour la bonne raison que je voyais double. Ça tambourinait tellement dans ma tête que j'avais l'impression d'avoir un joueur de taiko japonais à chaque tempe, le simple fait de respirer me faisait souffrir, et mes jambes me lançaient sur un rythme alterné avec mon crâne. Je ne reconnaissais aucune des deux  pièces que ma double vision me montrait. Je ne savais même plus vraiment comment je m'appelais. Pour essayer d'y voir plus clair, je décidai de me redresser en position assise.

Une des pires erreurs que je pouvais faire.

Ma première réaction fut de vomir partout. Sur moi, sur mon lit, sur tout dans un rayon d'un mètre cinquante autour de moi. Après quoi je ne bougeai plus, en espérant que quelque chose m'achève le plus vite possible. Je l'aurais bien fait moi-même, mais je ne pouvais pas bouger. Tout ce qui était douloureux jusque-là s'était transformé en supplice. Un supplice sur un beat disco. Je fermai les yeux, ce qui mobilisa entièrement le peu de force qui me restait.

Ça prend du temps. Si vous vous êtes déjà fait tabasser par des gens qui non seulement savent ce qu'ils font mais en plus aiment ça, vous me comprendrez. Pendant un moment, rien ne fonctionne. Tout est flou : les objets, les pensées, les souvenirs… tout. Et d'ailleurs vous vous en tapez, car vous consacrez exclusivement votre volonté à essayer de respirer, de faire disparaître au moins une des douleurs.

Bien entendu, ça ne marche pas. Au contraire, la douleur augmente. Mais, au bout d'un moment, une once de vie revient en vous, juste assez pour que vous puissiez gémir. Lorsque j'en fus là, je rouvris les yeux.

La bonne nouvelle était que je ne voyais plus double. La mauvaise, que je me souvenais d'où j'étais et de la façon dont j'y étais arrivé. J'étais sur un lit en pierre bien ferme, enchaîné au mur, comme lors de ma première visite sur l'île des Choux. Pire, Monique se trouvait dans une cellule identique.

 Je procédai à une rapide évaluation des dégâts. Mon épaule droite me faisait atrocement souffrir, mais je pouvais la bouger. J'étais sans doute tombé dessus. Rien de dramatique, sinon qu'elle n'avait plus aucune force. Je me palpai la tête à deux mains. Un carnage. Mes deux mains détectèrent du mouillé. Je saignais des deux côtés, mais en plus, à gauche, j'étais enflé comme une citrouille. J'avais sans doute une commotion cérébrale, et peut-être même une petite hémorragie interne dont j'allais tomber raide mort dans les vingt-quatre heures à venir. Impossible de le savoir. Mais, au moins, ça m'éviterait l'établi de Bernadette.

J'avais toujours une douleur quand je respirais. J'essayai de tâter du bout des doigts : trois côtes cassées au minimum, voire une ou deux en plus.

Ma jambe gauche était raide et me faisait un mal de chien, mais la droite était pire. Je ne pouvais pas du tout la plier. Le genou était si gonflé qu'il menaçait de déchirer le tissu de mon pantalon.

Bilan des courses : je pouvais à peine tenir debout et, si j'essayais, je risquais d'avoir tellement de vertiges que je m'écroulerais aussitôt. Et même à supposer que j'arrive à me lever, je boiterais forcément, et pas vite. Un de mes bras, le droit, n'avait sans doute pas la force pour quoi que ce soit de plus énergique que tourner les pages d'une BD. Tout cela mis à part, j'étais enchaîné à un mur de pierre dans le donjon d'une forteresse imprenable gardée par des mercenaires armés jusqu'aux dents et surentraînés qui n'hésiteraient pas à me tuer. Malgré ça, il fallait que je me débrouille pour me défaire de mes chaînes, libérer Monique et me tirer de là avant qu'une folle psychotique tout droit sortie d'un mauvais film  d'horreur des années 1950 ne me découpe en morceaux jusqu'à ce que je ressemble à une dinde de Noël.

Bien sûr. Zéro problème. J'aurais pu en rire, si ce n'est que je ne voulais pas risquer l'hémorragie interne.

Je cherchai mentalement ce qui avait pu m'échapper, un micro détail qui aurait pu me donner un tout petit avantage, un trou de souris, une infime possibilité. Car, toute ma vie, j'ai cru en la Règle d'Or de Riley, celle qui dit qu'il y a toujours un moyen. Et il y en avait sans doute un, là aussi. C'est juste qu'il était très bien caché, et que le temps jouait contre moi.

La situation était donc aussi catastrophique qu'elle pouvait l'être, pourtant j'avais encore un minuscule espoir. Pas grand-chose, mais c'était tout ce qu'il me restait. Bailey Stone allait bientôt débarquer avec sa bande de tueurs professionnels qui, selon toute vraisemblance, étaient aussi bons que les psychopathes au service de Boniface. Et ils viendraient en nombre, puisque c'étaient eux qui donnaient l'assaut. Peut-être même seraient-ils assez nombreux pour l'emporter, bien que Boniface soit prévenu de leur arrivée. C'était assez peu probable, mais que voulez-vous, l'espoir fait vivre.

J'étais à peu près sûr que Stone n'était pas encore là, car j'entendais – de loin – tous les bruits normaux de l'île des Choux à l'extérieur de ma cellule. Je ne savais pas combien de temps s'était écoulé depuis mon passage à tabac mais, sauf si j'étais resté inconscient pendant dix ou douze heures, ce que je ne pensais pas, ce devait être la nuit. Or aucune personne saine d'esprit n'attaquerait un endroit pareil de  nuit. Ce serait multiplier les difficultés et transformer le « peu probable » en « laisse tomber ».

Bailey Stone ne ferait jamais ça. Il choisirait la bonne stratégie, celle que tout le monde avait appliquée, de Geronimo à George Bush : il attaquerait à l'aube, quand il faisait assez jour pour y voir clair mais que l'ennemi était encore à moitié endormi. Il viendrait au lever du jour, toutes armes dehors, prêt à en découdre.

J'avais donc le mince espoir que peut-être, je ne sais comment, Stone l'emporterait et me sortirait de là. Je veux dire, les miracles, ça existe, non ?

Bien sûr ! Mais seulement dans les contes de fées.

Je savais que Stone n'avait pratiquement aucune chance, mais il y en avait une, minime. Enfin, sauf s'il faisait quelque chose de tellement débile qu'il la ruinerait lui-même.

Eh bien devinez quoi ? C'est exactement ce qu'il fit.

Bailey Stone donna l'assaut de nuit. Ça vous en dit long, n'est-ce pas ? Il attaqua de nuit.

Dieu sait que je ne suis pas Carl von Clausewitz. Mais, même moi, je savais que c'était une connerie. Pourquoi ? Réfléchissez deux secondes. Les gars de Stone sont dehors, sur l'océan, et ils essaient de prendre à l'ennemi un îlot rocheux protégé par toutes les armes défensives auxquelles le plus gros trafiquant du monde peut avoir accès. Et les forces qu'ils attaquent se trouvent où ? Sous terre. Dans le sous-sol de cet îlot. Où il fait toujours noir, putain ! Donc, dans le noir, ils s'attaquent à des types qui sont comme des chats dans la nuit, des pros qui jouent à domicile. Alors que les gars de Bailey Stone, eux, n'ont jamais mis les pieds là-bas,  ne savent pas vraiment à quoi ça ressemble ni où sont les pièges – les systèmes de défense, par exemple.

Vous voyez le tableau ? Je suis sûr que oui. Parce que vous n'êtes pas aussi débile que Bailey Stone.

Non mais, sérieusement, pourquoi ? Il leur suffisait de flinguer Étienne, de lui piquer son bateau, d'entrer le code que je leur avais donné sur la clé USB pour désactiver le périmètre de sécurité. Franchement ! Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? Je ne suis pas le dernier à aimer les défis, mais là… Même s'ils bénéficiaient de l'effet de surprise, il restait suffisamment d'obstacles à franchir sans avoir besoin de s'en rajouter.

D'autant que Boniface savait qu'ils arrivaient. Peut-être pas quand – sans doute fut-il d'ailleurs aussi étonné que moi de les voir attaquer de nuit –, mais il n'était pas idiot non plus. Même s'il n'aurait jamais imaginé un assaut nocturne – pour la bonne raison qu'il n'aurait jamais commis cette erreur lui-même –, une fois devant le fait accompli, il n'allait pas rester les bras croisés. Boniface était prêt, et il était chez lui. Il avait déjà tous les avantages. Et voilà que Bailey Stone lui offrait le dernier en attaquant de nuit.

Ça ne devait pas être joli à voir. Rien qu'au bruit, c'était déjà épouvantable, et pas seulement parce que ça n'arrangeait pas mes maux de tête. Des rafales de tirs et des explosions dans tous les sens, suivies de hurlements. Mais vous savez ce qui est pire que des hurlements de douleur ? Quand les blessés arrêtent brusquement de crier et que vous n'avez pas trop de mal à comprendre pourquoi. Un indice ? Ce n'est pas parce que les mercenaires de Boniface leur ont gentiment fait une piqûre de morphine pour soulager leurs souffrances.

 Et quand ce fut terminé, juste au cas où j'aie encore une microscopique, pratiquement invisible, petite lueur d'espoir, j'entendis deux gars passer dans le couloir, qui bavardaient en rigolant. Je tendis l'oreille, priant pour reconnaître un accent du sud des États-Unis, ce qui aurait voulu dire que Stone avait gagné, que j'étais sauvé, que je pouvais libérer Monique et…

Quand vous êtes au fond du trou et que vous vous surprenez à espérer… arrêtez tout de suite. Sérieusement. C'est toujours une mauvaise idée. Ça ne fait qu'aggraver les choses lorsque le miracle à la con que vous espériez n'a pas lieu. Car il n'a pas lieu. Jamais. Et cette fois ne fit pas exception.

Les voix que j'entendis dans le couloir parlaient français. Les hommes de Boniface. Stone s'était fait buter. Et voilà.

Loi Riley numéro dix-sept : les miracles n'existent pas.

Pour être sûr que je n'oublie pas cette importante et évidente loi de la nature, un visage apparut dans la petite lucarne à barreaux de la porte de ma cellule. En levant les yeux et en voyant ce visage, je ne fus pas rassuré de savoir que quelqu'un se préoccupait de mon sort. Car c'était le visage de Bernadette. Elle me regardait en m'offrant son profil cauchemardesque, et j'étais à peu près certain que ce n'était pas par hasard. Elle le plaqua contre les barreaux et me murmura des phrases en français. Oh, pas grand-chose, juste quelques mots doux, le genre qu'on chuchote à son amant quand on prévoit une soirée olé-olé.

On dit toujours que le français est la langue de l'amour, ou en tout cas du sexe. Et, pour être honnête, ce que me murmurait Bernadette sonnait franchement sexy. Enfin, si vous écoutiez les mots sans voir le visage. D'ailleurs, d'une  certaine manière, on peut considérer qu'elle parlait réellement de sexe.

Sauf que, dans ma conception du sexe, il y a la notion de plaisir. Et ce que me soufflait Bernadette était aussi loin du plaisir qu'on pouvait l'imaginer. Du moins, de mon plaisir. Car l'expression sur son visage à moitié désagrégé me disait qu'elle allait avoir orgasme sur orgasme en s'occupant de mon cas.

Cela dura pendant deux bonnes minutes. Elle avait l'air de prendre son pied. Un genre de préliminaires, en somme. Quant à moi, je ne pouvais rien faire d'autre que l'écouter en regrettant amèrement de comprendre le français. Mais elle finit par s'en aller et je pus de nouveau me laisser submerger par la douleur, l'angoisse et la terreur. Ce qui, à vrai dire, était plutôt un soulagement après Bernadette.

C'était la fin. J'avais fait une belle course, mais j'avais atteint la ligne d'arrivée. On doit tous partir un jour, je trouvais juste dommage que ce soit si tôt. Et, pire, d'entraîner Monique avec moi. Parce que, bon, qui sait ? Il se serait peut-être finalement passé quelque chose entre nous. Pas forcément quelque chose de permanent. Qui a besoin d'avoir des gosses, une maison avec un jardin, des réunions parents-profs, toutes ces conneries ? J'espérais seulement trouver quelqu'un à qui me raccrocher de temps en temps.

J'aurais peut-être découvert un nouveau traitement miracle pour maman. Un truc grâce auquel elle se serait assise dans son lit, aurait cligné des yeux et lancé : « Ben alors, qu'est-ce que je fous là ? » Ça aurait été chouette.

Et peut-être un dernier gros coup. J'avais en tête deux ou trois trucs très cool qui auraient fait classe sur mon CV.

 Mais bon, voilà, c'était fini. Tout. Mort et enterré, comme moi. Enfin, pas tout de suite, apparemment. Il y avait d'abord la formalité de ces deux semaines d'insoutenable agonie. Mais après ça, boum, extinction des feux. Ciao, Riley. Sortie de scène. Fin de l'histoire. Cette fois, il n'y avait pas d'issue.

C'est alors que j'entendis des coups de feu.
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Frank Delgado était fatigué.

Il était fatigué de ce temps. C'était pourtant censé être l'été dans l'hémisphère Sud, mais le vent qui soufflait en permanence avait un mordant qui lui rappelait Chicago. Des orages éclataient sans prévenir, et même si leur violence était familière à Delgado, qui avait grandi dans le sud de la Floride, ils possédaient aussi un arrière-fond glacial qui avait quelque chose d'anormal.

Delgado était également fatigué de la monotonie immuable du paysage dans cet avant-poste du bout du monde. Il n'y avait rien d'autre que les rochers, une poignée de bâtiments – dont un hangar – et l'incessant ressac des vagues. En outre, c'était une monotonie française, ce qui la lui rendait d'autant plus étrangère, comme s'il avait atterri sur une autre planète.

D'ailleurs, il était aussi fatigué d'entendre parler français. C'était peut-être mesquin et pas très « woke » de sa part, mais c'était la vérité. Dans son enfance, il parlait l'espagnol à la maison, ce qui faisait du français une torture particulière pour lui. Il arrivait à reconnaître certains mots – merde voulait dire  mierda, par exemple –, mais quel rapport entre eau et agua ? Et, même avec les mots qui se ressemblaient, leur prononciation était juste assez différente pour le narguer sans lui livrer leur sens.

Enfin, Frank Delgado était fatigué de la compagnie des membres de sa propre unité. Cela faisait trois semaines qu'ils étaient claquemurés ensemble. Il n'était déjà pas quelqu'un de sociable en temps normal. Dans cette situation, entassé avec les autres, il avait beau essayer de se faire le plus discret possible, ses maigres compétences sociales avaient rapidement atteint leur limite. Toutes les blagues étaient éculées ; toute la routine quotidienne des repas, du coucher, etc., était si assommante et répétitive qu'il n'en pouvait plus. Devoir cohabiter dans une telle promiscuité avec ses collègues et ceux de l'équipe française, avec la tension grandissante d'attendre indéfiniment quelque chose dont ils ne savaient ni quand, ni même si cela se produirait… tout ça lui était devenu extrêmement pénible à vivre au jour le jour.

Mais, par-dessus tout, Delgado était fatigué physiquement, pour la bonne raison qu'il ne dormait pas plus de deux ou trois heures par nuit, car il ne voulait pas rater le signal quand il arriverait. C'était son informateur secret qui lui avait dit que le périmètre de défense de l'île des Choux serait désactivé. Si ce n'était pas le cas, si toute cette expédition se révélait finalement être une colossale perte de temps et d'argent pour deux États différents, ce serait sa faute. Plus les jours s'égrenaient sans qu'il se passe rien, plus le poids de cette responsabilité devenait écrasant. Et ajoutait encore à son état d'épuisement.

Delgado ne pouvait rien faire qu'attendre, avec de moins  en moins d'espoir. Parfois, il somnolait sur sa chaise en métal. Et parce qu'il était si fatigué, à bien des égards, il faillit rater le moment où ça finit par arriver.

C'était la nuit. Delgado s'était brièvement assoupi une ou deux fois et avait perdu la notion du temps, mais il faisait noir dehors, et depuis quelques heures déjà. Il se trouvait à sa place habituelle, dans un coin du hangar qui avait été séparé du reste pour en faire une petite pièce isolée. Il y régnait une activité constante, car c'était là que l'équipe avait installé tout son matériel de surveillance électronique. Plusieurs techniciens des deux équipes se relayaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre devant les écrans afin de lancer l'alerte dès que le système de défense de l'île des Choux s'éteindrait.

Ils scrutaient aussi sur l'écran du radar tout signe de trafic dans le périmètre. On leur avait dit que Bailey Stone attaquerait, mais ils n'avaient pas moyen de savoir quand. Ils avaient déjà eu deux fausses alertes – un cargo la première fois, un pétrolier la seconde –, mais ce n'était pas une zone très fréquentée. L'ennui était un problème, tout comme la fatigue de devoir maintenir si longtemps un état de vigilance maximale, à guetter quelque chose qui ne venait pas.

Delgado s'efforçait de rester confiant. Tôt ou tard, les troupes de Stone donneraient l'assaut. À mesure que les jours se muaient en semaines, il commençait à douter, mais il restait néanmoins dans le centre d'opérations, assis sur une chaise en métal cabossée. Il n'était pas de garde, à surveiller les écrans et les radars, mais plutôt avachi dans le fond de la pièce. C'était devenu son poste, l'endroit d'où il attendait et observait. Et où, en l'occurrence, il était en train de s'endormir. Il venait de décider de se lever pour se  dégourdir les jambes quand un des techniciens français fit un bond en avant et tendit une main en l'air. Avant que Delgado puisse comprendre ce que ça signifiait, l'homme arracha son casque et s'écria, en français : « Le périmètre est ouvert ! »

Delgado cligna des yeux, une fois de plus agacé par la perversité de la langue française. Le mot « périmètre » était évidemment « perimeter ». Et « ouvert » ? Était-ce l'équivalent de « over » ? Ça n'avait aucun sens. Non, ça devait vouloir dire autre chose, mais quoi ?

Une minute.

Les Français sautaient de joie. Était-ce possible ? Delgado s'extirpa tant bien que mal du brouillard de sommeil qui s'était abattu sur lui et essaya de réfléchir. « Ouvert »… est-ce que ça pouvait… Est-ce que ça signifiait… ?

Oui ! Les collègues français de garde avaient tous bondi de leur chaise, manifestement excités. L'un d'eux, un dénommé Mercier, regarda Delgado et lui indiqua la porte d'un hochement de tête.

« C'est maintenant, Frank ! s'exclama-t-il. On y va ! »

Et il se précipita vers la porte. « Open, songea Delgado. Le périmètre est ouvert. »

Et, avant même que l'information transite par son cerveau, lui aussi avait franchi la porte.

Le hangar se transforma rapidement de zone morte inhabitée en véritable ruche. Les membres des deux équipes, FBI et DGSE, déboulèrent en quatrième vitesse, certains encore en train de s'habiller ou de terminer un sandwich en accourant. Ils s'agitaient dans tous les sens pour rassembler leur matériel. Delgado réussit à localiser son fusil d'assaut, à enfiler  son gilet pare-balles et à prendre place à bord de l'hélicoptère de tête. Dix minutes après l'alerte, les quatre hélicos avaient décollé, direction l'île des Choux.

Ils volaient bas, au ras des vagues. La demi-heure de trajet au-dessus de l'océan noir leur parut bien plus longue. Mais finalement, ils la virent apparaître devant eux. L'île des Choux. Les hélicoptères décrivirent un grand cercle en descendant, et Delgado aperçut des débris dans la mer, qui dansaient sur la houle. Des bouts d'épaves provenant de bateaux, et çà et là des formes d'apparence humaine, ou ce qu'il en restait. À l'évidence, les résidus d'un assaut raté, et la preuve que l'attaque était déjà terminée.

C'était troublant. Une attaque surprise aurait dû durer beaucoup plus longtemps. Les forces de Boniface avaient beau être extrêmement bien armées et entraînées, si elles avaient été prises au dépourvu, les assaillants auraient au moins dû pouvoir accoster, progresser, et les combats auraient dû être encore en cours. Manifestement, ce n'était pas le cas.

Si c'était fini, qui l'avait emporté ? À supposer que ce soit Boniface, les défenseurs avaient-ils déjà repris leur poste, prêts à une nouvelle attaque éventuelle ? Delgado jeta un coup d'œil vers le cockpit devant lui. L'agent spécial en chef Dellmore Finn était en grande conversation avec Bertrand Bouchard et un des techniciens français. Après un rapide échange, visiblement animé, Bouchard s'adressa au pilote et l'appareil entama son approche. Finn se tourna vers l'arrière de la cabine et, haussant la voix pour couvrir le bruit du moteur, lança :

« On a le go ! Tenez-vous prêts ! »

 Delgado poussa un soupir de soulagement. Ils avaient dû déterminer que le périmètre était toujours ouvert. Sans doute les défenseurs, tout à la joie de leur victoire, n'avaient-ils pas encore pensé à le réactiver. Ils allaient donc pouvoir pénétrer la forteresse… et Delgado se retrouverait enfin face à face avec Riley Wolfe. Plus, bien sûr, Bailey Stone et Boniface.

Les hélicoptères s'approchèrent du plateau central de l'île, cherchant le meilleur terrain d'atterrissage possible dans la lumière de leurs phares. Le sol était plat, et ils trouvèrent rapidement un endroit adéquat, à proximité de leur cible. Grâce aux images satellite infrarouges des Américains et aux renseignements des Français, ils avaient localisé plusieurs trappes dans cette zone, pour pouvoir accéder aux systèmes d'armement lors des opérations d'entretien, et peut-être aussi en cas d'évacuation d'urgence.

Les quatre appareils se posèrent rapidement et tous les hommes à bord bondirent au sol. Le commandant de l'équipe du FBI, Fleming, courut en éclaireur avec son homologue français, un homme au physique maigre et nerveux nommé Delacroix. Ils foncèrent jusqu'à la trappe d'accès la plus proche et s'agenouillèrent, déposant par terre deux gros paquetages dont ils sortirent des charges explosives. Avec célérité et efficacité, ils les raccordèrent à la trappe et revinrent à toutes jambes en faisant signe à leurs hommes de se mettre à l'abri. Chacun se protégea comme il pouvait, et quelques instants plus tard les charges explosèrent.

Caché derrière un rocher, Delgado vit une grosse porte en métal jaillir en l'air et retomber à l'autre bout du plateau. Il se dit que c'était soit la preuve de la remarquable expertise  de Fleming et Delacroix, soit – plus vraisemblablement – un gros coup de bol. Les deux hommes retournèrent vérifier en courant, levèrent le pouce pour indiquer que tout était OK, et Finn se releva d'un bond.

« C'est parti ! » lança-t-il.

Comme le reste de l'équipe, Delgado se mit aussitôt en mouvement. Ses oreilles bourdonnaient encore, mais ça n'avait pas d'importance. Il courut vers le trou à l'emplacement de la trappe et jeta un coup d'œil à l'intérieur. C'était encore plus noir que la nuit autour d'eux. Il distinguait à peine une échelle qui descendait vers le fond. Mais il n'en voyait que les trois premiers mètres, après quoi elle se dissolvait dans l'obscurité.

Un des coéquipiers français arriva derrière lui en courant et le bouscula.

« Allons-y ! » murmura-t-il d'un ton pressant.

Delgado n'avait pas besoin de traduction. Il passa son fusil en bandoulière et s'enfonça dans les ténèbres.

 

Cela faisait des jours et des jours que Monique avait renoncé à tout espoir. Peut-être même des semaines ; elle ne savait absolument pas depuis quand elle était là. Il n'y avait aucun moyen de mesurer le temps dans cette cellule en pierre humide et sombre, et elle avait arrêté d'essayer. À quoi bon ? Elle était là, elle mourrait là, et savoir combien de temps elle devrait attendre jusqu'à cette fin certaine lui importait peu.

À son arrivée, elle avait fait une brève et ridicule tentative pour s'échapper. Cela n'avait duré que quelques secondes, mais le passage à tabac qu'elle avait reçu en retour lui avait  paru durer des heures, en revanche. Elle ne s'y était pas risquée de nouveau.

Il n'y avait aucune raison d'espérer. Personne ne savait qu'elle était là, et personne ne viendrait la secourir. Il n'y avait plus qu'à attendre. Par ennui plus que par faim, elle mangeait la bouillie verte qu'on lui donnait. À part ça, rien ne changeait. La monotonie était devenue une strate de douleur supplémentaire à surmonter. Peu à peu, elle sombra dans une apathie désabusée, ne faisant rien d'autre que fixer ses mains. Même quand on lui apportait ses repas, elle ne relevait plus la tête. Quel intérêt ?

Et puis, un jour – ou une nuit, comment savoir ? –, elle entendit des coups de feu, des cris, des explosions.

Il fallut quelques minutes avant que ces bruits ne percent la carapace de désespoir et d'indifférence que Monique s'était construite. Mais ils finirent par atteindre son cerveau. Des combats avaient lieu. Se pouvait-il que ce soit des secours ?

Elle s'efforça d'étouffer la lueur d'espoir qui s'était mise à vaciller au fond d'elle, mais elle ne pouvait empêcher une petite flamme de briller. Des combats, c'était du changement. Et tout changement ne pouvait être que pour le mieux, non ?

Monique leva les yeux vers la lucarne à barreaux dans la porte de sa cellule et attendit. Les cris se turent. Peu après, elle entendit des voix. Des voix qui paraissaient heureuses, triomphantes. Les mêmes qu'elle entendait depuis le début.

Rien n'avait changé. Elle était toujours prisonnière, en sursis avant de mourir.

Soudain, elle entendit à nouveau des tirs, des cris et des  explosions. Cette fois, elle ne se donna pas la peine de lever la tête. C'était toujours la même chose. Aucune raison de penser que ça puisse la concerner d'une façon ou d'une autre. Elle retomba dans son état d'apathie morose. Même quand, un peu plus tard, la porte de sa cellule s'ouvrit, elle ne bougea pas. Ni quand elle perçut les pas de quelqu'un qui s'approchait d'elle.

Jusqu'à ce qu'elle entende la voix.

« Viens avec moi si tu veux vivre. »

 

Benny n'était plus tellement nerveux. Désormais, il était terrorisé.

Ils avaient eu du bol, lui et les autres gars au service de M. Boniface. Le grand méchant Bailey Stone avait débarqué avec une petite armée, mais ils l'attendaient, ils étaient prêts. Il n'y avait même pas eu de match. Les bateaux ennemis s'étaient engouffrés dans le tunnel et avaient foncé dans le piège tendu par M. Boniface. Ça avait été un carnage. Bang, bang, bang, tous morts. C'était presque cruel, de dégommer ces pauvres cons comme des lapins. Ils n'avaient jamais eu la moindre chance.

Les mercenaires sont aussi des humains, et quand ce fut fini, quand ils se rendirent compte de la facilité avec laquelle ils l'avaient emporté, évidemment qu'ils avaient eu envie de célébrer leur victoire. La plupart des gars avaient ouvert une bouteille, et Benny s'était joint à eux. Il avait même plaisanté en disant qu'il avait besoin d'un petit remontant, parce qu'il avait mal au doigt à force de buter tous ces clowns.

Aussi, cette fois, personne ne s'y attendait et personne n'était prêt quand les Feds leur tombèrent dessus d'en haut.

 Là encore, ce fut un carnage, sauf que ce coup-ci Benny et les hommes de M. Boniface n'étaient pas dans le bon camp. Les gars capitulaient à la chaîne, jetant leurs armes, levant les mains en l'air en criant : « Ne tirez pas ! Je me rends ! »

Les mercenaires étaient des pros. Ils savaient quand c'était foutu, et ils savaient quel sort ils pouvaient espérer en tant qu'hommes de main rémunérés. Rien d'aussi grave que ce qui attendait M. Boniface. La plupart d'entre eux s'étaient déjà retrouvés dans cette situation. Tous savaient que quelques années au trou valaient mieux qu'une balle entre les deux yeux.

Pour Benny, c'était différent. Il était dans le haut de la hiérarchie, il faisait partie des proches de M. Boniface. Sans compter qu'il avait un casier long comme le bras, avec un certain nombre de trucs assez lourds. S'il était capturé, le choix était simple : soit il se taisait et il passait le restant de ses jours en prison, soit il balançait M. Boniface et il mourait beaucoup plus vite.

Il fit donc ce que n'importe qui à sa place aurait fait : il paniqua.

Il y avait deux issues possibles pour sortir de ce trou. L'une était le puits qui débouchait à la surface, sur le plateau central de l'île. Mais c'était par là que les Feds étaient entrés, donc ce n'était pas une option. L'autre option était d'emprunter les tunnels jusqu'au quai et de réussir à choper un bateau… mais il avait à peine fait deux pas dans cette direction qu'il tomba sur une flopée de Feds. Il parvint à faire demi-tour avant qu'ils le voient, mais ça ne changeait pas le problème : cette issue-là aussi était condamnée.

 Ce qui ne lui laissait que deux solutions : se rendre ou prendre part aux combats.

Non, il devait bien y avoir autre chose… Tout en réfléchissant frénétiquement, Benny battait en retraite. Mais tous les couloirs étaient inondés de Feds. Petit à petit, il reculait, s'enfonçant de plus en plus dans les entrailles de l'île, cherchant désespérément une échappatoire, ou une idée alternative. Mais, finalement, il se retrouva dans le dernier tunnel, celui qui menait aux cellules, et, de là, il n'y avait aucune issue.

C'est alors qu'il eut un déclic. Peut-être qu'il y en avait une, en fait.

Il s'engouffra dans ce dernier couloir et courut jusqu'au fond.

 

Le renoncement total n'est pas aussi facile qu'il y paraît. Il y a toujours un connard qui se pointe pour essayer de vous donner un dernier espoir. Voilà des heures que j'étais décidé à jeter l'éponge, et on n'arrêtait pas de me mettre des bâtons dans les roues.

D'abord, l'attaque de cet abruti de Bailey Stone. Je savais qu'elle échouerait, mais je n'avais pas pu m'empêcher d'espérer. Et quand elle fut terminée et que j'essayai à nouveau de renoncer, une deuxième attaque eut lieu. Au son, elle me parut différente, et quand elle s'acheva je me demandai si elle n'avait pas réussi, si bien que je repris espoir encore une fois. Enfin, si les assaillants étaient bien ceux auxquels je pensais, ça signifiait simplement que j'allais passer de cette cellule-ci à une autre. Mais, au moins, je serais mieux nourri,  et débarrassé de Bernadette. Et j'avais déjà réussi à m'évader de quelques prisons assez coriaces par le passé.

Du coup, nouvel espoir. Je n'en avais pas spécialement envie, mais cette petite flamme jaillit sans me demander mon avis. J'espérais, donc, et quand j'entendis quelqu'un triturer le verrou de ma cellule, j'espérais toujours.

C'est alors que je vis entrer Benny. Il referma la porte derrière lui et se tourna vers moi, un Glock 17 à la main. Je fus content de constater qu'il avait des marques violettes dans le cou à l'endroit où je l'avais empoigné. Mais ça ne le ralentit pas. Il fonça droit sur moi et me colla le flingue contre la tempe.

« Tu viens avec moi, déclara-t-il. Tu la fermes et tu n'essaies pas de me la faire à l'envers. »

Histoire de bien se faire comprendre, il me frappa avec la crosse de son revolver, fort, pile sur l'énorme œuf de pigeon que je m'étais récolté la dernière fois qu'on s'était vus.

Je la fermai et n'essayai pas de la lui faire à l'envers tandis qu'il me libérait de mes chaînes. Il me fit lever, le revolver toujours collé à ma tempe. Même si j'avais voulu tenter quelque chose, c'était un pro. Il ne me laissa aucune ouverture.

« Mains sur la tête, dit-il. Avance vers la porte. »

J'obéis. Il faut dire que je n'avais pas vraiment le choix. Mais je savais que, quoi qu'il ait à l'esprit, quelque part en route il y aurait une chance. L'espoir, encore. Aussi je sortis de la cellule et avançai dans le couloir, talonné par Benny qui continuait à appuyer le Glock sur ma tempe. Avec mon genou gonflé, ma jambe droite était pratiquement inopérante, si bien  que marcher était douloureux, et difficile à réaliser de façon convaincante. Je n'allais donc pas très vite. Benny n'aimait pas ça et ne cessait de me pousser du bout de son canon pour que j'accélère. Je faisais ce que je pouvais, et nous progressâmes en silence jusqu'au couloir principal. Là, Benny s'arrêta.

« Voilà le deal, annonça-t-il. Tu es mon ticket pour sortir d'ici, OK ?

— Putain, sérieux ? répondis-je. Tout le monde se fout royalement de mon sort.

— C'est pas faux, gloussa Benny tout en appuyant un peu plus fort sur ma bosse. Mais j'ai vu deux gars avec un gilet marqué FBI. Et j'ai comme l'intuition qu'ils te veulent vivant.

— Mort ou vif, plutôt, à mon avis. »

Il me poussa de nouveau.

« On va tenter le coup, alors tu la fermes. »

Toute nouvelle Loi Riley : mieux vaut tenter le coup que s'en prendre un. Avec un haussement d'épaules, je me remis donc péniblement en route. Benny était toujours derrière moi, me guidant à l'aide de son arme.

C'est alors qu'il y eut un petit bruit bizarre dans mon dos, comme un crissement mouillé. Un truc rouge gicla devant moi et atterrit par terre en produisant un splash visqueux.

Et Benny tomba en avant. Je veux dire, littéralement, tête la première. Boum.

Eh bien vous savez quoi ? C'est vraiment idiot, et je n'ai pas grand-chose pour ma défense. Mais c'est la vérité. Ça a recommencé. J'ai vu Benny étendu là dans une mare de sang, totalement mort, et…

J'ai senti de l'espoir.

 Vraiment. Ça m'a pris par surprise, une fois de plus. Non mais sans déc ? Est-ce que j'étais con à ce point ? De l'espoir ? Allons, Riley ! Quoi qu'il en soit, ça ne dura pas très longtemps. Seulement jusqu'à ce que je me retourne pour voir qui avait zigouillé Benny. C'est là que tout espoir mourut définitivement.

Bernadette.

Affichant ce sourire qui disait « voyons un peu ce que tu as dans le bide ».

Elle était plantée là, un petit poignard à la main encore dégoulinant du sang de Benny, prête à y ajouter un peu du mien. Je voulus reculer pour m'éloigner d'elle mais, à cause de mon genou pourri, je vacillai et dus agiter les bras comme un idiot pour garder l'équilibre.

Le sourire de Bernadette s'agrandit. On aurait dit le chat du Cheshire dans Alice au pays des merveilles… si toutefois vous pouvez imaginer un chat qui aurait envie de vous ouvrir en deux et de vous étrangler avec vos propres intestins.

« Tu es blessé, mon petit amour », susurra-t-elle en français.

Elle semblait saliver à l'idée que je n'avais aucun moyen de m'enfuir ni de me défendre, sinon très faiblement. Elle fit un demi-pas vers moi.

« Viens là, mon chéri », continua-t-elle à murmurer, toujours en français.

Encore un demi-pas. Elle brandit le poignard en l'air.

« Je vais…

— Lâchez ce couteau ! »

La voix était sonore, autoritaire, à moins de trois mètres dans mon dos. Je n'eus même pas le temps de penser à me  retourner. Mais, plus vite que je ne l'aurais cru, Bernadette lança son arme. Presque aussi vite, un coup de feu l'atteignit à l'épaule et la projeta au sol.

Cette fois, je me retournai. Un grand type baraqué vêtu d'un gilet pare-balles floqué « DGSE » en grosses lettres dorées avait un genou en terre et tenait un fusil d'assaut dans une main. L'autre main tâtait maladroitement son cou pour tenter d'en extraire le poignard de Bernadette. Je pivotai vers elle. Elle était toujours allongée au sol, immobile. Il faut croire que ma chance avait tourné. Peut-être que tout espoir n'était pas mort, finalement. Tout à coup, je semblais avoir une possibilité de sortir de là en un seul morceau.

Je ne pris pas le temps de vérifier si leur pouls battait encore, ni même d'appeler les secours. J'attrapai le fusil du Français, lui piquai son gilet pare-balles et fis demi-tour dans le couloir, en direction des cellules. Je boitillais le plus vite possible, ne m'arrêtant que deux secondes pour récupérer les clés sur le corps de Benny. Puis deux secondes supplémentaires parce que les clés gisaient dans une mare de sang et que je dus les essuyer sur sa chemise.

Clopin-clopant, je réussis à arriver jusqu'à la cellule de Monique et à ouvrir la porte. Elle avait l'air dans un sale état. Pas tant physiquement – à part les hématomes que j'avais déjà remarqués la fois précédente –, que mentalement. Monique n'avait pas la même expérience que moi dans ce genre de situations. Elle avait déjà rendu les armes. Elle ne releva même pas les yeux quand j'entrai dans sa cellule.

Alors je ne pus m'en empêcher : « Viens avec moi si tu  veux vivre », lui dis-je en imitant du mieux possible la voix d'Arnold Schwarzenegger.

Monique redressa la tête. Pendant une minute, elle me fixa d'un regard mort. Puis elle finit par battre des paupières.

« T'es con, grommela-t-elle. C'est Kyle Reese qui dit ça, pas le Terminator. »

Et voilà comment Monique revint à la vie.
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Le soleil se levait sur l'océan Indien. Mercier, un des gars de la DGSE, disait que la Nouvelle-Zélande se trouvait par là-bas, environ 7 700 kilomètres à l'est de l'île des Choux. Delgado cligna des yeux dans la direction du levant et essaya de convertir ça en miles dans sa tête. Plus de quatre mille miles… presque cinq ? Bref, loin. Il était trop fatigué pour se rappeler s'il fallait multiplier ou diviser par 1,6.

Ça n'avait pas d'importance. Ce qui en avait, c'était que l'opération avait été un franc succès. Ils avaient déboulé dans la forteresse de l'île des Choux et pris les occupants totalement par surprise. Ils en étaient vite venus à bout, avec très peu de pertes de leur côté. Boniface était entre les mains des autorités françaises ; Bertrand Bouchard et les hommes de son unité étaient aux anges.

Quant à Bailey Stone, il avait été pris en charge par les médecins du Groupe d'intervention du FBI. Il avait deux blessures graves mais a priori il s'en sortirait et pourrait être jugé. Tous les mercenaires survivants des deux camps, dont à peu près la moitié étaient blessés, avaient été arrêtés, identifiés et menottés. L'agent spécial en chef Dellmore Finn  était donc aussi heureux que son homologue français. C'était fini, tout s'était bien passé et ils pouvaient rentrer chez eux avec la satisfaction d'avoir fait du très bon boulot, malgré des pronostics peu optimistes. Une réussite sur toute la ligne.

Sauf que…

Delgado n'avait trouvé aucun signe de Riley Wolfe.

Il avait pourtant été là à un moment. Delgado avait interrogé plusieurs des mercenaires capturés et ils avaient tous confirmé qu'en effet Wolfe était là, dans une des cellules. Mais quand Delgado les avait inspectées, elles étaient toutes vides. Il avait alors soigneusement passé en revue les prisonniers un par un, pour vérifier qu'aucun ne pouvait être Wolfe déguisé. Mais non. Il avait aussi passé en revue tous les morts et les blessés. Là encore, rien.

Delgado avait ensuite fouillé l'intégralité de la forteresse enterrée, ratissant toutes les pièces au peigne fin, toujours sans succès.

Dans un dernier espoir, il était remonté sur le plateau central, où il régnait une grande activité. C'est là qu'ils avaient installé un hôpital de campagne, ainsi qu'une aire de détention pour les prisonniers, délimitée par un cordon de sécurité. Mais la seule chose à voir était le lever du soleil sur l'océan.

Riley Wolfe leur avait filé entre les doigts. Une fois de plus. Mais comment ?

Delgado n'obtint la réponse qu'une heure et demie plus tard. Il s'affairait avec Finn pour organiser le transfert de Bailey Stone jusqu'à la base française, puis vers les États-Unis via Le Cap. L'agent spécial Rosemond était avec eux, car c'était elle qui escorterait Stone tout au long du voyage. Finn  chargea Delgado d'aller négocier avec Bouchard l'usage d'un de leurs hélicoptères, et Delgado commençait à s'éloigner quand…

« Les hélicos, ça coûte cher, fit remarquer Rosemond. On aurait dû renvoyer ce salopard avec le bateau qui est parti tout à l'heure. »

Delgado se figea.

« Quel bateau ? s'étonna Finn.

— Celui qui est parti il y a une heure. Pour aller chercher des fournitures médicales. »

Delgado se retourna.

« Qui était à bord ? » demanda-t-il dans un murmure fiévreux.

Rosemond fut si décontenancée qu'elle dut faire un pas en arrière.

« Un Français, une femme l'accompagnait, dit-elle. Une femme noire.

— Tu les as vus ?

— Oui, bien sûr, répondit-elle, sur la défensive. J'étais sur le quai avec Benito pour vérifier que tous les bateaux étaient en sécurité, et ce type et cette femme sont arrivés… Il boitait, donc…

— Comment tu sais qu'il était français ?

— Ben, euh… il avait l'accent. Et il portait un gilet pare-balles de la DGSE. »

Delgado se retourna, pris de nausées. Évidemment, qu'il avait l'accent. Riley Wolfe parlait couramment français. Quant à se procurer un gilet de la DGSE, il lui aurait suffi de le prendre à une des victimes. Après quoi, hop, en bateau, et une fois de plus Riley Wolfe lui avait échappé.

 L'espace d'un instant, Frank Delgado ferma les yeux et se laissa submerger par le désespoir. Il avait envie de s'asseoir par terre et de pleurer toutes les larmes de son corps. Mais il se souvint d'une chose, de ce qui pourrait lui donner la force de continuer, de dompter sa douleur et de tenir le coup pendant tout le trajet du retour. Il prit une grande inspiration et rouvrit les yeux.

On a encore sa mère, songea-t-il. Et il viendra la voir.

Et quelque chose qui ressemblait beaucoup à un sourire éclaira son visage.

 

J'ai toujours pensé que, quand la chance vous sourit, autant en profiter jusqu'au bout. En l'occurrence, la chance me souriait. De toutes ses dents. Quand Benny m'a sorti de ma cellule, je me suis demandé si elle n'était pas revenue, car du moment que j'étais libéré de mes chaînes, j'avais une marge de manœuvre. Et quand ensuite Bernadette s'est fait tirer dessus – tout en dégommant le type de la DGSE qui m'aurait immédiatement remis les menottes –, j'en ai eu le cœur net. La chance avait tourné.

Alors j'en ai profité. Jusqu'au bout. Jusqu'à Monique. Et j'ai continué à en profiter tout au long du couloir qui conduisait au quai. Il y avait des flics partout, à la fois des Feds et des Français. Mais ils étaient tellement occupés à choper les mercenaires, à les désarmer et à les escorter vers l'extérieur que personne n'eut l'idée d'interpeller un boiteux qui portait un gilet pare-balles de la DGSE et parlait parfaitement français.

J'avais déjà compris que la seule issue possible serait par bateau. Nous sommes arrivés sans problème jusqu'au quai,  et là, ma chance m'a donné un dernier petit coup de pouce. Le bateau d'Étienne était là, amarré à la hâte à l'endroit où les gars de Stone l'avaient laissé. Ils avaient forcément dû s'en servir pour ouvrir la voie, puisque c'est lui qui était équipé de l'électronique nécessaire. Je sais me débrouiller avec à peu près n'importe quel engin flottant, mais c'est toujours sympa d'avoir un bateau qu'on connaît quand on est dans le rush.

Deux agents du FBI postés sur le quai nous regardèrent bizarrement. La femme voulait savoir ce qu'on faisait là. Avec un accent français ultra convaincant, je lui répondis qu'on allait chercher des fournitures médicales et qu'on revenait tout de suite. Elle nous laissa partir.

Et, finalement, la chance nous accompagna jusqu'à ce qu'on soit sortis du canal et qu'on débouche en pleine mer.

Après quoi nous étions seuls.

 

Monique ne savait plus très bien où elle en était de sa vie. Pour commencer, elle avait l'impression que ce n'était plus vraiment sa vie, et depuis trop longtemps. Depuis que Riley avait déboulé chez elle pour lui servir son laïus sur le thème « j'ai un problème et tu en fais partie », et l'avait embarquée dans le plan le plus délirant qu'elle avait jamais entendu. Même la suite de ce bordel ultra dangereux et complètement barjo, c'était comme si quelqu'un d'autre l'avait vécue à sa place : le voyage à Rome, le personnage qu'elle avait dû jouer, la peur au ventre, puis la fuite à Francfort, dans les Adirondacks et ensuite boum, retour dans la merde. Tout ça sans qu'elle n'ait aucune prise sur rien. Depuis bien trop longtemps, elle tournoyait comme une bille folle dans le  tourbillon de quelqu'un d'autre, ballottée dans une direction ou une autre au gré des coups qu'elle prenait.

Aussi, dès que Riley eut réussi à les sortir du tunnel et à prendre le large, Monique s'autorisa à se détendre. Pour la première fois depuis des semaines, elle pouvait respirer tout son saoul, en étant elle-même. Elle ne s'en priva pas, et c'était une sensation merveilleuse. En contemplant depuis la poupe du bateau les eaux agitées de l'océan Indien, elle se dit qu'elle était peut-être hors de danger, enfin. Oh, elle savait pertinemment qu'il restait encore une manche à courir, et elle n'avait aucun doute que Riley s'arrangerait d'une façon ou d'une autre pour la rendre beaucoup plus périlleuse et extravagante que nécessaire. Mais ce seraient des périls normaux, pas comme de devoir se faire passer pour quelqu'un d'autre tout en essayant d'échapper à une bande de tueurs psychopathes armés de fusils d'assaut, ou d'être enchaînée au mur dans le donjon d'une forteresse souterraine secrète… Tout ce délire-là était terminé. Et quelles que soient les mésaventures qui pourraient leur arriver pendant la dernière partie de cet étrange voyage, Monique avait une confiance irrationnelle en Riley pour les leur faire surmonter et les ramener à la maison, sains et saufs.

Un grondement de tonnerre résonna au loin et Monique tourna la tête vers l'avant, d'où provenait le bruit. De gros nuages noirs étaient en train de s'amonceler sur la ligne d'horizon. Mais ce n'était qu'un orage, ça n'avait pas l'air menaçant ; pas après les semaines d'enfer qu'elle venait de vivre. Elle resta donc assise à savourer encore un peu son retour à la vie. Sa vie. Le vrombissement et le roulis du bateau, le ressac des vagues l'apaisaient. Ils lui rappelaient  la fois où Riley l'avait emmenée sur son île privée. Un voyage qui n'avait pas été de tout repos, mais plutôt agréable dans l'ensemble, et pendant lequel elle avait pu être elle tout du long : Monique, une femme forte et débrouillarde qui n'avait besoin de personne et ne se laissait pas marcher sur les pieds. À présent, elle pouvait enfin redevenir cette femme-là. Être à nouveau libre de ses choix, ne rien faire si ça lui chantait, et même décider de quand elle avait envie de manger ou d'aller faire pipi.

À propos, puisqu'on en parlait…

Monique se leva, s'étira, inspira encore une grande bouffée d'air salé et se tourna vers Riley. Il était penché sur le volant, le regard concentré alternativement sur la mer devant eux et sur ce qu'elle supposait être l'écran GPS.

« J'imagine qu'il y a des toilettes quelque part au rez-de-chaussée ? demanda-t-elle.

— Le rez-de-chaussée, c'est “en bas”, et les toilettes c'est la “poulaine” », la corrigea-t-il.

Monique secoua la tête.

« C'est pas merveilleux ? rétorqua-t-elle. Tout est en train de rentrer dans l'ordre.

— Comment ça ? fit-il sans se retourner. Qu'est-ce que tu veux dire ?

— J'ai de nouveau envie de te tuer, répondit-elle. Puisque tu comprends de quoi je parle, qu'est-ce que ça peut foutre si j'utilise le bon terme ou pas ?

— C'est une tradition sacrée dans la marine.

— OK. À moins que pisser sur le pont soit aussi une tradition sacrée, est-ce qu'il y a des toilettes en bas, oui ou non ?

—  Première porte à droite.

— Porte ? ironisa-t-elle. Il n'y a pas un autre mot ésotérique, du genre hublot ou écoutille ?

— Ça n'a pas d'importance, puisque je comprends de quoi tu parles. »

Monique lui fit un doigt d'honneur et descendit l'échelle depuis le cockpit. La porte – ou quel que soit le bon terme – qui menait à l'étage inférieur du bateau se trouvait juste à droite de l'échelle. Monique tira sur le loquet : rien. La porte était coincée. Elle tira plus fort. Toujours rien.

Elle recula d'un pas et leva la tête en direction du cockpit.

« Riley ? appela-t-elle. Cette porte est… »

À cet instant, la porte s'ouvrit d'un coup et une silhouette en jaillit si brusquement que Monique eut à peine le temps de remarquer qu'elle avait un visage de film d'horreur… Puis quelque chose bougea dans l'angle de son champ de vision, s'abattit sur son crâne, et…
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J'aime à penser que je m'y connais assez bien en bateaux. J'ai passé pas mal de temps sur toutes sortes d'engins flottants, des canoës aux grands voiliers, et un bateau comme celui-ci ne présentait aucune difficulté particulière. Il était gros, il avait tendance à ballotter un peu, mais il était conçu pour ces mers-là et c'était le principal. Dans des circonstances ordinaires, je m'en serais sorti sans aucun problème.

Mais si vous avez déjà navigué sur n'importe quelle étendue d'eau plus vaste qu'une mare aux canards, vous savez qu'il y a toujours un problème. Quelque chose qui arrive de nulle part et vous prend de court. Et quand vous êtes dans des eaux inconnues – voire un océan totalement inconnu –, alors le facteur risque est démultiplié.

Par-dessus le marché, nous foncions droit vers une ligne de grains. Elle était pile sur notre cap, impossible à éviter. Du moins c'est ce que j'aurais appelé une ligne de grains dans une mer que je connaissais. Je n'avais pas la moindre idée du genre d'orages qui pouvaient éclater par là-bas, mais je ne pensais pas que ce serait une petite averse printanière. J'avais des milliers de miles d'océan à perte de vue de tous  les côtés, ce qui rendait les vents plus forts, les vagues plus grosses, et les « oh-oh » beaucoup plus flippants. Je sentais déjà le vent forcir et la houle se creuser.

J'étais donc entièrement occupé à essayer de maintenir le cap sans essuyer une mauvaise vague et prendre l'eau. Ça me demandait beaucoup de concentration, ce qui m'était plus difficile que ça n'aurait dû l'être. Je veux dire, à peine quelques heures plus tôt, je m'étais fait sérieusement tabasser. J'avais encore mal à la tête, et régulièrement ma vue se brouillait et les objets paraissaient s'éloigner sans raison.

Alors j'avoue que je n'étais pas très attentif à Monique. Je l'entendis me parler, mais je supposai que c'était sans doute « Où est le papier toilette ? » ou « Comment on tire la chasse ? », quelque chose comme ça. J'aurais peut-être mieux fait de l'écouter. Mais bon, si elle n'arrivait pas à trouver les chiottes et à pisser toute seule, c'était au-delà de mes compétences. Et elle avait dû finir par se débrouiller, car je l'entendis remonter l'échelle assez vite.

Peut-être trop vite ?

Comme je disais, mon cerveau n'avait pas retrouvé toutes ses capacités. Il était encore un peu lent. Trop lent pour comprendre que, ouais, Monique remontait clairement trop vite, ce qui signifiait sans doute que…

Je me tournai à moitié pour regarder, mais beaucoup trop tard. Elle était sur moi avant que j'aie le temps de dire ouf.

J'aperçus furtivement le visage balafré et, dessous, une chemise imbibée de sang qui lui donnait une apparence encore plus terrifiante. Elle me sauta dessus et me plaqua contre le volant. Puis elle me tira par les cheveux et posa son couteau sur ma gorge. Je sentais le tranchant de la lame sur  ma peau, un petit filet de sang qui coulait déjà dans mon cou, et j'attendais la brutale incision qui m'ouvrirait l'artère et me viderait de mon sang.

Elle ne vint pas.

À la place, Bernadette laissa son couteau plaqué sur ma gorge pendant plusieurs longues minutes. Puis elle approcha son visage tout près du mien.

« J'ai besoin de toi vivant, petit prince, me murmura-t-elle en français. Pour l'instant… »

Ça faisait plaisir à entendre, même si j'avais comme l'intuition que ça ne durerait pas. Dès qu'elle m'aurait utilisé dans je ne sais quel but, ce serait « game over » pour Riley.

Et Monique ? Était-elle toujours aux toilettes ? Pour le coup, Bernadette n'avait sans doute pas besoin d'elle. Allait-elle remonter et… ou bien Bernadette l'avait-elle déjà…

Je n'eus pas plus de quelques secondes pour cogiter avant que Bernadette ne m'enchaîne au volant ; avec la même chaîne dont Étienne s'était servi lors de mon premier voyage sur l'île des Choux. Je pouvais encore piloter tant bien que mal, mais ça s'arrêtait là.

Bernadette me lâcha, recula pour évaluer le résultat et rangea son couteau. Elle s'adossa un moment à la cloison du cockpit et, pour la première fois, je pus la voir correctement. Elle était en piteux état. Au-delà même des balafres de son visage, je pouvais lire la fatigue autour de ses yeux et sur la partie intacte de son front. Elle avait l'air d'avoir deux nuits de sommeil en retard. Mais je l'avais vue se faire tirer dessus. Elle aurait dû en mourir. Et elle avait forcément perdu une grande quantité de sang. Après ça, n'importe qui à sa place aurait été un peu ramollo.

 Pourtant, Bernadette était debout, toujours assez rapide et puissante pour me maîtriser sans aucune difficulté. Comment était-ce possible ? J'avais vu la balle l'atteindre, la faire pivoter et tomber à terre.

Je lui jetai plusieurs coups d'œil en coin et finis par comprendre. Je croyais qu'elle avait été blessée à l'épaule, mais elle était en mouvement au moment de l'impact. Comme elle avait arraché la manche de sa chemise de ce côté-là, je pus constater qu'en réalité la balle l'avait touchée sur l'extérieur de l'épaule. Suffisamment fort pour la faire tomber et saigner abondamment. Hélas, pas assez fort pour l'achever.

Bernadette se redressa et sortit un Glock de sa ceinture, sans doute celui de Benny à en juger par le sang séché dessus. Elle l'agita dans ma direction.

« Où est la radio ? » demanda-t-elle.

Je penchai la tête vers la droite. La radio VHF était facilement accessible, même pour quelqu'un enchaîné au volant.

« Bien, fit-elle. Sois gentil et fais ce que je te demande. »

Elle me donna une fréquence et m'indiqua quoi dire. Je songeai à émettre un SOS à la place… mais renonçai au bout de deux secondes. Il n'y avait personne dans les parages pour y répondre, à part le FBI et la DGSE, à qui je n'avais pas follement envie de parler. De toute façon, il leur aurait fallu au moins une heure pour arriver jusqu'à nous… si tant est qu'ils arrivent à nous trouver. Ce n'est pas aussi facile qu'on pourrait le croire de localiser un minuscule bateau sur un immense océan, même quand vous connaissez à peu près sa position. Donc, a priori, ma seule chance était de faire exactement ce que Bernadette me demandait et d'espérer une mini ouverture à un moment. Elle me terrorisait, mais  elle était quand même très amochée et je pensais pouvoir la neutraliser à condition d'avoir une demi-occasion. Jusque-là, il me semblait plus raisonnable d'être en effet « gentil ». J'attrapai donc le micro.

Elle me fit appeler les hommes de Boniface dans le petit hangar où il rangeait son jet privé. En répétant mot pour mot ce qu'elle m'avait dit, je leur demandai de préparer l'avion et de nous attendre au mouillage. Ils voulurent savoir pourquoi. Bernadette m'arracha le micro des mains et leur répondit elle-même : parce qu'elle l'ordonnait, point. Après ça, ils ne discutèrent plus.

Elle s'assit alors sur le banc, dos au pont, les yeux rivés sur moi. Derrière elle, un peu sur le côté, je voyais l'énorme crochet dont Étienne s'était servi pour charger et décharger le bateau. Il était enroulé jusqu'en haut, évidemment, pour ne pas se balancer dans le vide. Au-delà, j'apercevais seulement le sillage bouillonnant que nous laissions sur notre passage. Je ne pouvais pas voir le pont en contrebas du cockpit. Si Monique s'y trouvait, vivante ou morte, il aurait fallu que je puisse reculer quasiment sur les genoux de Bernadette pour le savoir. Et ça ne me disait pas trop.

De toute façon, elle me vit tourner la tête, se releva à moitié, agita le revolver en l'air et me cria « Avance ! » sur un ton à faire pâlir la mort elle-même. J'avançai.

Pendant la demi-heure qui suivit, je la surveillai régulièrement du coin de l'œil. Pas pour admirer son profil. Comme je disais, elle avait perdu beaucoup de sang, et elle venait de faire un certain nombre de choses qui auraient épuisé n'importe quelle créature, même au top de sa forme. Elle tenait sans doute grâce à l'adrénaline mais, même si jusqu'ici ça  lui avait permis de rester en vie, il y aurait forcément une descente. Le stress de son évasion et de son assaut sur moi allait retomber. Elle était désormais en sécurité. Est-ce que ce n'était pas le bon moment pour une petite sieste, hein ?

Donc je la surveillais, guettant le moindre signe de somnolence de sa part. Au début, rien. Elle gardait les yeux ouverts et le Glock braqué sur moi. Une fois ou deux, il vacilla et elle piqua du nez, si bien que je pensai qu'elle allait s'endormir ou s'évanouir. Manque de bol, chaque fois elle se redressa en sursaut.

Allons, ça finirait par venir. Il y aurait bien un moment où elle s'assoupirait, ne serait-ce que quelques secondes. N'importe quel être humain ayant traversé ce que Bernadette venait de traverser serait déjà en train de roupiller ferme et, après tout, elle était humaine, non ? Quelque part, au fond, peut-être ?

Ou peut-être pas. Au cours de l'heure suivante, elle s'affaissa encore à deux ou trois reprises, mais toujours pour se ressaisir instantanément. Je continuais à guetter, mais bientôt ça passa au second plan de mes préoccupations. Car, pendant cette même heure, il se produisit autre chose, qui me donna une idée. Une idée qui pouvait même devenir un plan.

Vous vous souvenez de cet orage qui menaçait ? Celui vers lequel on fonçait tout droit ? Eh bien il se rapprochait, et il avait l'air costaud. Ce qui était une très, très bonne nouvelle. Pour moi. Avec un peu de chance, il n'en serait pas de même pour Bernadette. J'avais juste besoin d'un petit coup de pouce du dieu des orages. J'essayai de me rappeler comment il s'appelait sous ces latitudes, histoire de pouvoir demander  poliment. La seule chose qui me vint fut Freyr, la divinité nordique de la pluie. Je n'étais pas sûr que ce soit une bonne idée d'invoquer quiconque de cette famille-là, pas après ce que j'avais fait subir à Arvid sur la statue de Njörd. Ce dernier n'avait pas dû être content de voir sa lance salopée comme ça. Or Freyr était le fils de Njörd, et les dieux ont la rancune tenace. Par ailleurs, j'étais dans l'océan Indien… Quelle était la divinité hindoue de circonstance, bon sang ? Pas Vishnu. Peut-être Indra ? Oui, sans doute. Mais comment priait-on Indra ?

Et pourquoi est-ce que je me prenais la tête avec ces conneries ? J'étais sur le point de me faire déchiqueter par un monstre psychotique, si tant est qu'on ne coulait pas dans la tempête imminente. Je fis un effort de concentration.

L'orage était tout proche. Le bateau s'était mis à tanguer et rouler beaucoup plus violemment. En temps normal, ça m'aurait inquiété. En l'occurrence, c'était exactement ce que je voulais. Si seulement Indra pouvait s'en mêler et accentuer ce roulis de quelques degrés vers la droite…

Hélas, dix minutes plus tard, ce n'était toujours pas le cas, et ça ne semblait pas en passe d'arriver. Peut-être qu'Indra avait parlé à Njörd. J'allais devoir me débrouiller tout seul.

Je jetai un rapide coup d'œil à Bernadette. Elle continuait son étrange petite danse : elle s'avachissait une seconde et se redressait d'un coup. Je me retournai vers le pare-brise, mais en pivotant très légèrement, de façon à pouvoir la garder dans l'angle de mon champ de vision. Désormais, chaque fois qu'elle s'affaissait, j'en profitais pour glisser la main sur la droite du volant et tirer une petite manette qui se trouvait là. Celle qui contrôlait la poulie de la grue. Vous savez, celle  qui permettait de monter et descendre le crochet pour charger et décharger les caisses de marchandise…

Ouaip, c'était ça, mon idée. Si le crochet commençait à se balancer comme je l'espérais, il m'aiderait peut-être à faire quelque chose de beaucoup plus intéressant que hisser des caisses.

Je fis donc descendre le câble, deux secondes par deux secondes, cinq ou six fois d'affilée. Mais je ne pouvais pas savoir quelle longueur j'avais ainsi déroulée. Aussi, lorsque Bernadette piqua une nouvelle fois du nez en fermant les yeux, je risquai un bref regard derrière moi. À peine une demi-seconde, mais ça me suffit.

Le crochet était descendu environ à mi-hauteur, et le roulis le faisait se balancer. Mais, pour l'instant, il se balançait au-dessus du vide à tribord, ce qui ne me servait à rien. J'avais espéré qu'Indra, Freyr ou je ne sais qui ferait dévier la houle de quelques degrés seulement. Ils m'avaient laissé tomber. Ou ils s'étaient vengés, qu'importe. Dans un cas comme dans l'autre, j'allais devoir forcer le destin moi-même.

Je regardai l'écran du GPS. Sans l'orage devant nous, nous aurions dû apercevoir notre destination incessamment. Il fallait agir vite.

Tout doucement, juste quelques centimètres à la fois, je me mis à tourner le volant vers la gauche. Il fallait que ce soit très progressif pour que Bernadette ne s'en rende pas compte, mais assez rapide pour que mon plan ait une chance d'aboutir avant que la traversée soit finie ; et ma vie par la même occasion. Et très certainement celle de Monique, si ce n'était pas déjà fait.

 Je déviai donc le cap aussi lentement que possible, le cœur tambourinant comme un solo de Ginger Baker. Peu à peu, de façon d'abord imperceptible, le roulis s'accentuait…

Bernadette s'affaissa une fois de plus et je risquai un nouveau coup d'œil derrière moi. Le crochet se balançait plus vite, décrivant un arc plus large, toujours un peu à côté de la trajectoire que j'espérais. Je tournai le volant d'un degré supplémentaire vers la gauche et, lorsque Bernadette piqua une nouvelle fois du nez, je déroulai encore quelques centimètres de câble. Puis quelques centimètres de plus…

Je regardai le GPS. Nous ne faisions désormais plus cap sur l'île, mais elle était suffisamment proche pour que la moindre éclaircie la fasse apparaître sur le côté et non devant nous comme elle aurait dû l'être. Les nuages n'étaient pas en train de se dissiper ; au contraire, ils s'épaississaient, de plus en plus noirs et menaçants. En mer, le mauvais temps peut se détériorer d'un coup… mais il peut aussi s'éclaircir aussi vite, et si cela arrivait et que Bernadette voyait à quel point nous avions dévié de notre cap, mon petit doigt me disait qu'elle ne serait pas contente. Je n'avais plus beaucoup de temps devant moi.

Bernadette flancha. Je dévidai encore un peu de câble. Puis je me tournai rapidement pour voir où j'en étais. Parfait. Le crochet se balançait pile à la bonne hauteur. Maintenant, il suffisait de…

Je baissai vivement les yeux. Ceux de Bernadette étaient ouverts. Elle m'avait vu regarder en arrière.

Elle grommela, se leva, et je crus qu'elle allait venir vers moi, au lieu de quoi elle pivota d'un coup, arme au poing, pour voir ce qui m'intéressait tant, et…

 Elle aurait difficilement pu choisir un pire moment.

Le crochet de la grue, cet énorme et lourd crochet en acier, se rabattit avec un timing impeccable et la frappa pile entre les deux yeux.

Et Bernadette – la surhumaine, l'insubmersible, l'increvable Bernadette – s'effondra au sol tel un sac de ciment.

Je l'observai pendant quelques secondes, presque aussi sonné qu'elle. Je n'arrivais pas à croire que le simple fait de prendre un coup sur la tête pourrait l'arrêter. Et pourtant si. Elle ne bougeait plus. Elle était étendue par terre et je ne pouvais pas savoir si elle était vivante ou morte, mais en tout cas elle était hors d'état de nuire, et c'était l'essentiel. La clé pour me libérer de mes chaînes devait être quelque part dans une de ses poches. Ce qui posait un léger problème…

Bernadette était « juste là », mais ce « juste là » se trouvait quand même à deux mètres de moi.

En tirant sur mes chaînes au maximum, je n'arrivais à m'éloigner du volant que d'un petit mètre.

Je regardai tout autour, en sachant que c'était inutile. Il n'y avait rien pour m'aider dans les parages. Je maudis Étienne. Quel abruti de marin part en mer sans une gaffe à portée de main ? OK, je sais qu'il ne faut pas dire du mal des morts – et j'étais à peu près sûr qu'il l'était –, mais franchement, sérieux ? Tout le monde sait à quel point une gaffe est indispensable sur un bateau. Surtout moi, en l'occurrence.

Mais il n'y en avait pas. Peut-être qu'Étienne aurait été encore en vie s'il avait pensé à en avoir une. Bien fait pour lui, tiens.

Bref, respirons à fond. Pas de gaffe ni de perche. Rien du tout, à part moi. Amoché, à moitié hors d'usage. Pourtant,  il faudrait bien m'en contenter. Vu ce que j'avais traversé ces dernières vingt-quatre heures, j'étais assez fier de pouvoir le dire : il y a toujours un moyen.

Et cette fois encore, il y en avait un. Je me laissai glisser au sol, ce qui était plus difficile qu'il n'y paraissait car ma jambe droite refusait obstinément de se plier. Mais je finis par réussir à m'allonger sur le ventre, de sorte que tout mon poids était pendu par mes mains, toujours enchaînées au volant. J'avais l'impression que j'allais me démettre les deux épaules, et je me rendis compte à cette occasion que mon épaule gauche n'était pas en grande forme. L'espace d'une minute, la douleur fut si intense que je faillis éclater en sanglots. À la place, j'essayai de m'étirer le plus possible en tendant ma jambe valide vers Bernadette.

Bonne nouvelle, pour une fois : mon pied arrivait juste au-dessus de son dos, pile entre les omoplates. Je levai la jambe… et me figeai. Et si, en touchant Bernadette, je la réveillais ?

D'un autre côté, si je ne faisais pas ça, je resterais enchaîné au volant et ce serait fini. Je n'avais pas le choix.

Tout doucement, avec la plus grande prudence, je posai le pied sur le dos de Bernadette. Elle ne bougea pas d'un pouce. Alors je fléchis le pied et m'en servis comme d'un crochet pour la tirer vers moi.

C'était lent et laborieux. Bernadette était beaucoup plus lourde qu'elle n'en avait l'air, et la tension supplémentaire sur mon épaule blessée me faisait déguster. Mais, centimètre par centimètre, je parvins à la rapprocher de plus en plus près… jusqu'à finalement pouvoir l'attraper avec la main et la tirer franchement à moi. Je fouillai dans la poche de son  pantalon et trouvai ce que je cherchais : la clé. Je me redressai et, quelques secondes plus tard, j'étais libre.

La tempête avait redoublé autour de nous, et le bateau tanguait beaucoup plus qu'il n'aurait dû. Surtout si je voulais rester en vie, ce qui était bien mon intention. Il fallait donc que je redresse le cap de toute urgence. D'une part pour réduire le tangage, d'autre part pour espérer arriver sain et sauf au mouillage qui ne se trouvait plus désormais qu'à deux ou trois kilomètres de distance. Car, si je ratais cette île, la prochaine escale serait l'Antarctique, et je n'avais pas apporté mes caleçons longs. Je me remis au volant et rectifiai le cap.

Maintenant, presque aussi important : je devais savoir ce qu'était devenue Monique.

Pendant tout ce temps, je n'avais aucune idée de ce qui lui était arrivé, et aucun moyen de le savoir. Et ça me préoccupait. Peut-être plus que ça n'aurait dû. Certes, j'avais besoin d'elle pour mon boulot, mais nous avions aussi quelques transactions personnelles en cours.

Alors je boitillai tant bien que mal jusqu'à l'échelle…

… et je la vis.

Elle était allongée sur le pont dans une position bizarre, un bras tordu sous elle, l'autre ouvert à angle droit. Son corps semblait inerte, ballotté par le roulis du bateau. Elle avait l'air totalement morte.

Mon estomac se noua. Je me précipitai sur l'échelle… et faillis plonger tête la première sur le pont en contrebas, car évidemment ma mauvaise jambe me lâcha. Je me rattrapai juste à temps, descendis l'échelle quasiment en rappel et  m'approchai de Monique. Après avoir péniblement réussi à m'asseoir près d'elle, je cherchai son pouls. Rien.

Je me penchai et posai la tête sur sa poitrine. Pendant ce qui me sembla une éternité, je n'entendis rien d'autre que le vent qui faisait rage et les vagues qui s'écrasaient sur la coque. Et puis, soudain, je perçus une infime pulsation, faible et lente, mais elle était là…

Tou-doum.

Tou-doum.

Monique était vivante.

Je me redressai pour l'examiner. Elle avait une énorme bosse sur le côté du crâne. Je soulevai ses paupières. Sa pupille droite était dilatée, pas la gauche. J'essayai de me rappeler ce que ça signifiait. Commotion cérébrale ? Ou pire ?

Impossible à dire. Et rien à faire, de toute façon, à part la mettre au lit et la transférer à l'hôpital le plus vite possible. Aucun problème. Il y avait un lit dans la cabine, et un hôpital à seulement… oh, cinq mille kilomètres ?

On fait ce qu'on peut. On fait ce qu'on doit. Même quand on a le cœur qui palpite à cent à l'heure, qui envoie des décharges de douleur à notre cerveau, et le ventre qui broie des tessons de verre. On fait ce qu'on peut.

Je pris Monique dans mes bras. Elle était complètement molle, une poupée de chiffon qui pesait une tonne. Plus que je ne pouvais porter dans l'état où j'étais. Je dus tendre ma jambe blessée sur le côté, fléchir la bonne et balancer Monique sur mon épaule. Après quoi je me relevai en prenant appui sur le plat-bord. Il me fallut un temps fou et je crus que j'allais m'évanouir une fois debout. Mais non. Je  ne sais comment, je parvins à me lever, à faire un pas vers la porte qui descendait dans la cale… et manquai de peu d'être décapité par le crochet de la grue. Il se balançait furieusement dans la tempête et frôla mon oreille à quelques centimètres.

Mais il me rata, et je réussis à descendre Monique dans la cabine sans tomber ni la lâcher en route. J'écartai les couvertures sur la couchette. Elles étaient loin d'être propres, mais il y avait de plus graves problèmes dans l'immédiat. Je déposai Monique sur le matelas et la recouvris. Elle avait toujours l'air aussi morte. Je vérifiai son pouls, il battait toujours, très faiblement.

Je me redressai et la regardai étendue là, sur cette couchette crasseuse. Son beau visage inerte et abîmé ; tout ce talent, cette intelligence et cette farouche indépendance prisonniers d'un cerveau qui était peut-être déjà aux abonnés absents. Il suffisait d'une minuscule hémorragie pour la tuer à petit feu au cours des douze prochaines heures. Ou d'une lésion interne qui pouvait brusquement s'aggraver et la tuer d'un coup à n'importe quel moment. Ou peut-être qu'elle se réveillerait et qu'elle irait bien physiquement mais que ce ne serait plus Monique, juste une étrangère qui aurait son visage.

« Ne meurs pas, putain », lui soufflai-je.

Elle n'avait jamais été du genre à obéir aux ordres. J'espérais que, pour une fois, elle m'écouterait.

Je pris encore quelques secondes pour bien la border, afin que les couvertures la maintiennent en place malgré le roulis et le tangage du bateau.

Car ça ne s'était pas arrangé, au contraire. Je n'avais pas  pris le temps de vérifier les données de navigation ni la météo, et je me rendais compte à quel point c'était stupide de ma part. Alors que je me redressais après avoir fini d'installer Monique, un énorme coup de tonnerre éclata et, en même temps qu'une violente bourrasque, la pluie se mit à crépiter contre la coque. Le bateau gîtait un peu trop à mon goût, et je n'avais pas besoin de consulter mon appli météo pour savoir que la tempête avait commencé. Ce qui voulait dire que je devais remonter dans le cockpit illico presto.

Je m'apprêtais à ressortir sur le pont, mais au dernier moment je me souvins du crochet, qui se balançait toujours de façon incontrôlable, si bien que je restai baissé tout en poussant la porte d'une main pour l'ouvrir.

C'est ce qui me sauva la vie.

Le couteau passa deux centimètres au-dessus de ma tête et faillit encore me toucher sur le retour. Je pivotai légèrement et il me rata de cinq millimètres, ce coup-ci. Presque aussi près de mon oreille, j'entendis un feulement sauvage, mi-animal, mi-alien de film d'horreur.

Bernadette se tenait sur le pont dans un tourbillon de vent et de pluie, et elle avait l'air deux fois plus féroce que la tempête. Elle avait les cheveux plaqués sur la tête et un œil fermé tant il était gonflé après le coup qu'elle avait reçu. Mais son autre œil, celui du côté ravagé de son visage, était grand ouvert, injecté de sang et rempli de haine. Alors que je restais sidéré en me demandant ce qu'il fallait pour la tuer, ou si c'était seulement possible, elle s'avança vers moi, le couteau brandi, pour une nouvelle tentative.

Avant qu'elle puisse m'étriper, je tirai la porte vers moi de toutes mes forces. Elle se rabattit sur le poignet de Bernadette  et j'entendis un craquement sec. Je ne savais pas si c'était le battant ou son poignet, mais l'essentiel est que le couteau tomba par terre. Bernadette laissa échapper un grognement et je poussai alors la porte aussi fort que je l'avais tirée. Elle heurta Bernadette en pleine poitrine, la projeta plus loin sur le pont et j'en profitai pour me ruer sur elle.

Je n'avais aucune idée de ce que j'allais faire, mais je savais que, si je ne tentais rien, elle m'aurait, même sans son couteau. C'était sans doute une des épreuves les plus difficiles que j'avais eu à surmonter de toute ma vie, et pas seulement parce que j'étais tellement diminué que je tenais à peine debout. C'était elle. Dans mon esprit, Bernadette s'était muée en une sorte de monstre zombie, une créature immortelle qui ne me lâcherait pas jusqu'à ce qu'elle m'ait déchiqueté en un tas de lambeaux rouges sanguinolents.

Pourtant il fallait bien que j'essaie, même si j'étais quasi certain qu'elle était indestructible. Je me jetai sur elle aussi vite que je pus, mais elle fut plus rapide que moi. Elle me balança un coup de pied dans la tête, que je réussis à bloquer, mais après ça je ne sentais plus mon bras. Je fis un pas chancelant vers elle et lui décochai un coup de poing. Elle se décala vivement sur le côté, de sorte qu'il l'atteignit avec beaucoup moins de force et, alors que l'élan m'emportait au-delà d'elle, elle me flanqua un grand coup de coude dans la mâchoire qui me fit tomber à terre.

Je rampai tant bien que mal vers la poupe sur le pont ruisselant de pluie, mais elle me rattrapa et abattit violemment son pied sur ma jambe blessée. Je faillis hurler de douleur, mais avant d'en avoir le temps elle shoota de toutes ses forces dans mon autre genou et j'en eus le souffle coupé.  Je savais qu'il lui suffirait d'un autre coup comme celui-là pour me réduire en bouillie, mais j'étais déjà quasiment anéanti, et sur un pont glissant. Quelle solution avais-je ?

C'est bête, je sais, mais cette fois encore j'entendis la voix de maman : essaie de faire de tes faiblesses une force. Et, pour le coup, je compris instantanément ce que ça signifiait.

Alors que Bernadette levait le pied pour m'écrabouiller définitivement, je pivotai sur moi-même comme une toupie et, avec ma mauvaise jambe, fauchai son pied d'appui. L'impact fut sans doute plus douloureux pour moi que pour elle. L'onde de choc fit vibrer tout mon corps et décupla la douleur dans ma jambe. Mais Bernadette plongea sur moi et je réussis miraculeusement à m'agripper au plat-bord pour me relever.

Elle aussi se redressa aussitôt. Elle resta plantée là quelques secondes, essoufflée, à me fixer de son unique œil rouge dans son visage monstrueux, puis elle sourit, car elle savait comme moi que j'étais acculé contre le plat-bord, sans aucune marge de manœuvre.

Elle savoura donc ce moment en prenant tout son temps, sans que je puisse rien faire d'autre que la regarder. Mais, soudain, j'aperçus le crochet qui se balançait toujours derrière elle en décrivant de grands arcs au bout du câble. Je le suivis des yeux en espérant un nouveau miracle… et elle comprit. Elle se retourna, l'esquiva, et le crochet passa à côté d'elle sans la toucher. Désormais, il venait droit sur moi, sauf que je n'avais pas la place de l'esquiver.

Alors je l'arrêtai au vol, en attrapant d'une main le câble en acier, de l'autre le crochet lui-même. La collision fut un peu brutale, mais je parvins à l'immobiliser, et je perdis une  précieuse seconde à le contempler, pendu au câble entre mes mains. Je relevai la tête vers Bernadette, certain qu'elle était déjà en train d'onduler vers moi pour m'achever.

Mais non. Elle aussi fixait le crochet dans mes mains, et elle ne souriait plus, sans que je comprenne pourquoi.

J'aimerais pouvoir dire que c'était à cause de tous les coups que j'avais pris, des chocs sur la tête, de ma jambe enflée et quasi invalide, de la douleur qui semblait se loger dans les moindres recoins de mon corps, mais soyons honnête : c'était juste de la bêtise pure et simple. J'étais tellement persuadé que je devais lui échapper que je n'avais même pas songé à attaquer Bernadette ; tellement habitué à ce que ce soit elle qui possède toutes les armes et les pouvoirs surnaturels, et moi qui cherche à l'éviter, qu'il me fallut quelques instants avant de me souvenir de ce que j'avais entre les mains.

Une arme. Ce crochet en acier était une arme.

Et, juste au moment où je m'en rendis compte, Bernadette comprit que j'étais lent à la détente et en profita pour se ruer sur moi. J'eus tout juste le temps de propulser le crochet à l'horizontale dans sa direction… et il la rata.

Mais, comme je l'avais lancé par le côté, sa trajectoire était courbe et, au moment où il revenait vers moi, je saisis le câble à deux mains et tirai dessus. Fort. Plus fort que j'avais jamais tiré sur quoi que ce soit. Pour être franc, je voulais juste la heurter avec le crochet, la faire tomber à genoux, la blesser à défaut de la tuer puisque c'était impossible, au moins la ralentir.

Sauf que…

J'ai dit que j'avais tiré fort. Rétrospectivement, peut-être  un peu trop. Qu'est-ce que vous voulez ? J'étais bourré d'adrénaline, et je dois avouer que je ne l'aimais pas beaucoup, qu'elle me terrorisait et que je la croyais plus ou moins immortelle. Alors j'ai jeté mes dernières forces dans la bataille. Mais je vous jure que je ne m'attendais pas à ça.

Quand j'ai tiré sur le câble, le crochet s'est planté dans le dos de Bernadette, juste en dessous des côtes. Il lui est rentré dans la chair. Et il y est resté. Comme si j'avais ferré un très gros poisson. Elle a émis une sorte de « Aaaaagggh » et l'espace d'un instant nous nous sommes figés tous les deux. Elle, parce qu'elle avait un morceau d'acier dans les reins, moi parce que j'avais une trouille bleue, et je ne sais pas vraiment lequel de nous deux était le plus choqué.

Bon, OK, sans doute elle. Bernadette posa une main sur le crochet, pas pour l'enlever, plutôt comme pour le caresser, ce qui me sembla tellement étrange que je continuai à la fixer sans bouger, quasi hypnotisé. Puis elle me regarda avec une expression qui donnait l'impression que la moitié désagrégée de son visage avait contaminé l'autre.

Elle fit un pas vers moi. Avec un crochet en acier planté dans le dos.

J'avais raison. Elle était immortelle. Je sais que ça doit paraître débile quand on voit ça de loin et que ça concerne quelqu'un d'autre. Sauf que là, ça me concernait, moi. J'étais sur un bateau pris dans une tempête, et une créature qui ressemblait à un monstre de cinéma voulait ma mort. Elle avait déjà subi de quoi tuer quatre ou cinq super-héros, pourtant elle était toujours là, plus déterminée que jamais. Le temps où nous étions des sauvages vivant dans des grottes n'est pas si loin. Parfois, l'homme-singe en nous reprend le  dessus, et tout à coup les fantômes sont réels, le noir nous semble grouiller de monstres. Voilà où j'en étais, face à un monstre des ténèbres dont rien ne pouvait venir à bout.

Elle fit un nouveau pas vers moi.

J'étais tétanisé. Je ne pouvais que la regarder, pétrifié de peur. Encore un pas. Je n'avais plus le choix, il fallait que je bouge. J'étais coincé contre le bastingage, sans aucune possibilité de reculer. J'avais besoin d'une arme. Sans quitter Bernadette des yeux, je tâtonnai aveuglément derrière moi à la recherche de quelque chose, n'importe quoi : une pierre, un bâton, tout objet avec lequel la frapper. Je trouvai seulement une sorte de barre en fer qui dépassait du plat-bord. Elle n'avait l'air de mesurer qu'une douzaine de centimètres, mais c'était du métal, et je n'avais rien d'autre. Je tirai dessus. Elle ne bougea pas. Je tirai plus fort, puis dans une autre direction…

Et soudain, Bernadette s'immobilisa.

J'étais tellement convaincu que rien ne pourrait l'arrêter qu'il me fallut quelques instants pour m'apercevoir que le câble du crochet s'était tendu. Au point de l'empêcher d'aller plus loin. Alors que je clignais des yeux, incrédule face à ce miracle, et qu'elle essayait en vain de faire un autre pas en avant… elle recula.

À peine. Elle luttait contre la force qui la tirait en arrière, et la minuscule partie de mon cerveau encore capable de réfléchir malgré la terreur primitive qui me paralysait était sûre qu'elle réussirait à se libérer et à reprendre sa progression vers moi. Pourtant, non. Elle restait immobile. Jusqu'à ce que, tout à coup…

Je vis Bernadette commencer à s'élever dans les airs.

 C'est difficile à expliquer, mais sur le moment ça me parut totalement normal.

Je veux dire, dans ma tête elle s'était déjà transformée en créature surnaturelle, alors bien sûr qu'elle pouvait voler ! Je restai donc cloué sur place à la regarder avant de comprendre que… Attendez une seconde : sérieux ? Je me retournai et observai le plat-bord. La barre en métal que j'avais attrapée était la manette grâce à laquelle on pouvait manœuvrer la grue depuis le pont. Bernadette ne s'était pas réellement envolée. J'avais simplement actionné la commande permettant de rembobiner le câble, voilà tout.

Je pivotai de nouveau pour quand même profiter du spectacle de la créature volante. Franchement, pourquoi s'en priver ? D'un côté, je préférais m'assurer qu'elle ne réussirait pas à se libérer et à me sauter dessus une fois de plus… d'un autre, c'était tout simplement par pur plaisir. Elle était suspendue à un énorme crochet qui était en train de la hisser dans les airs : youpi ! Enfin, sous mes yeux, une véritable ordure récoltait ce qu'elle méritait. Le genre de chose qui n'arrive presque jamais.

Je finis quand même par me ressaisir et tendre le bras vers la barre de contrôle. Je ne sais pas bien ce que je comptais faire, et je n'eus jamais à en décider car, juste au moment où je posais la main dessus, une vague monumentale déferla sur le pont et me fit perdre l'équilibre. Je voulus me retenir en m'agrippant à la manette, jusqu'à ce que, finalement, je sois obligé de la lâcher dans ma chute. Le bateau se mit à tanguer horriblement. Je recevais des paquets de mer, et le bras de la grue pivota brutalement au-dessus du vide, avec  Bernadette qui pendait au bout. C'est alors qu'un nouveau coup de tonnerre assourdissant retentit.

Je recrachai de l'eau salée et m'essuyai les yeux, mais je n'avais pas vraiment besoin de voir pour comprendre la situation. Nous prenions l'eau et nous étions en passe de chavirer. Tout à coup, c'était beaucoup plus urgent que de regarder Bernadette s'envoler.

Je me relevai sur le pont, où j'avais désormais de l'eau jusqu'aux chevilles, le niveau ne cessant de monter seconde après seconde. J'oubliai donc Bernadette et me débattis pour regagner le cockpit. Facile à dire : mes blessures étaient pires qu'avant, je pataugeais dans vingt centimètres et le bateau roulait sur lui-même comme un sanglier dans la boue. J'étais en train de grimper à l'échelle quand une nouvelle vague géante s'écrasa sur le pont. Mais nous flottions toujours et je réussis à atteindre le poste de pilotage. Je redressai le cap, activai les pompes… et priai.

Il s'écoula quarante minutes très affairées avant que l'île n'apparaisse à l'horizon. La tempête n'avait pas faibli, mais nous ne prenions plus l'eau et les pompes avaient fait leur boulot. Nous allions pouvoir arriver jusqu'au mouillage. L'équipe que Bernadette avait convoquée nous y attendrait, et…

Bernadette !

Je me retournai dans un sursaut : elle n'était plus là. L'espace d'une seconde, je fus paralysé de peur… mais alors je vis le câble en acier de la grue qui pendait sur le côté de la coque et trempait dans la mer. Quand la première vague m'avait renversé, j'avais dû tirer la manette vers l'avant et dévider tout le câble sans le vouloir, plongeant ainsi Bernadette dans l'océan. Il me sembla que c'était une bonne idée  de l'y laisser. J'étais sûr qu'il y avait dans ces eaux des bestioles qui bouffaient n'importe quoi. Des grands requins blancs, notamment. Cela me fit sourire. J'eus une pensée compatissante pour le requin qui essaierait de croquer un morceau de Bernadette.

L'équipe m'accueillit sur le ponton. Je me doutais qu'ils n'étaient pas encore au courant de ce qui était arrivé sur l'île des Choux. C'était trop tôt. De toute façon, ils n'allaient certainement pas discuter les ordres de Bernadette. Ils me jetèrent quand même deux ou trois regards en coin. Sans doute se demandaient-ils où elle était passée. Je ne jugeai pas opportun de les en informer. À la place, je me contentai de reprendre son rôle et de leur donner des instructions. Nous transférâmes Monique sur le quad pour traverser l'île jusqu'à la piste d'atterrissage, et une demi-heure plus tard le jet décollait.

Le vol jusqu'au Cap me parut interminable. Je restai assis près de Monique tout du long, simplement à veiller sur elle. Rien n'avait changé. Elle respirait, son cœur battait, mais c'était tout.

Une ambulance nous attendait à l'arrivée, qui nous emmena directement à l'hôpital censé être le meilleur d'Afrique du Sud. Après un seul coup d'œil à Monique, les médecins prirent des mines graves, la placèrent sur un brancard et se dépêchèrent de la transporter au bloc. Je les suivis, mais ils refusèrent de me laisser entrer, et même de commencer l'opération tant que je ne serais pas allé m'asseoir dans la salle d'attente.

Je cédai. J'allai m'asseoir dans la salle d'attente et… j'attendis. Les magazines étaient nuls, le café du distributeur  dégueulasse, et l'odeur d'angoisse et de médicaments envahissante.

Je déteste les hôpitaux. J'espérais que celui-ci était aussi bon qu'on le disait.

Je ne pouvais rien faire d'autre qu'attendre.
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Au cours des trois semaines et demie depuis le raid sur l'île des Choux, Frank Delgado n'avait réellement eu le temps que pour trois choses : de la paperasse, des interrogatoires de prisonniers, et encore de la paperasse. En principe, c'était exactement le genre de conneries bureaucratiques qui le rendaient dingue. Mais, cette fois, ça lui était égal. Tout du long, une idée simple et joyeuse l'avait accompagné pendant qu'il se débattait avec la montagne de formulaires officiels, transferts de prisonniers, retranscriptions d'interrogatoires et autres notes de frais détaillées.

La mère de Riley Wolfe.

Cette idée lui trottait en permanence dans la tête. Au retour des îles Kerguelen, il avait réservé son premier coup de fil à l'équipe chargée de sa surveillance. La mère de Wolfe était toujours au même endroit, l'équipe en poste, prête à intervenir. Tout était en ordre. Certes, Riley lui-même leur avait échappé – une fois de plus –, et s'était volatilisé dans la nature. Mais Delgado avait sa mère à l'œil vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et Riley finissait toujours par revenir  à elle. Toujours. Cette fois, quand il le ferait, le FBI n'aurait plus qu'à le cueillir.

Aussi Delgado supporta-t-il vaillamment ces trois semaines et demie de corvées administratives assommantes. Les dix premiers jours, il avait même sur le visage quelque chose qui ressemblait fort à un sourire. Puis, à mesure que le temps passait sans que Riley Wolfe ne se montre au chevet de sa mère, le presque sourire s'était effacé, remplacé par une mine inquiète.

C'était trop long. Wolfe aurait déjà dû être de retour.

Delgado se demanda s'il avait pu être blessé, voire tué. La seule raison de croire qu'il était en vie et s'était enfui de l'île des Choux pendant l'opération commando était la description sommaire qu'avait faite Rosemond d'un homme qui était arrivé en boitant jusqu'au quai et y avait pris un bateau. Bien entendu, Delgado avait dûment vérifié ce récit : tous les membres de l'équipe française étaient là, personne n'était reparti chercher des « fournitures médicales ».

C'était du Riley Wolfe tout craché. Ça ne pouvait être que lui. Ce qui voulait dire qu'il s'en était sorti sain et sauf, à part cette claudication. Alors pourquoi ne s'était-il pas empressé d'aller rendre visite à sa mère ?

Cette question tourmenta Delgado pendant plusieurs jours. Il y avait des tas de raisons imaginables, mais aucune vraiment convaincante. Delgado ne savait que très peu de choses au sujet de Riley Wolfe, mais il était certain qu'il irait voir sa mère dès son retour. S'il était en vie et en liberté, il s'y rendrait le plus tôt possible. C'était sa façon de fonctionner. Pourtant, il n'était toujours pas venu.

Un des éléments qui faisaient de Frank Delgado un  excellent enquêteur était sa capacité à réfléchir à contre-courant. Il avait résolu de nombreuses affaires inexplicables en renversant les hypothèses et en considérant les choses sous un angle différent. Quand il finit par appliquer cette technique à cette affaire-ci, il lui vint une idée extrêmement déroutante.

En supposant que Wolfe soit vivant et libre – sans quoi la surveillance n'avait aucun sens –, et qu'il n'ait pas changé ses habitudes, il aurait déjà dû venir voir sa mère.

Or ce n'était pas le cas. Sa mère n'avait reçu aucune visite. Zéro. Ce qui excluait qu'il soit venu sous un de ses ingénieux déguisements.

Par conséquent…

Il n'y avait au fond qu'une réponse possible. Et elle ne plaisait pas à Delgado. D'habitude, il éprouvait un sentiment de satisfaction lorsqu'il parvenait à une conclusion créative. En l'occurrence, il en eut la nausée.

Mais ce n'était pas sûr, pas encore. Delgado reposa sa pile de papiers sur son bureau et se carra dans son fauteuil. S'il se trompait, Riley Wolfe était soit en prison, soit blessé, ou même mort. On pouvait éliminer la prison ; Delgado l'aurait su. Blessé ? Il boitait la dernière fois qu'il avait été vu, mais à part ça ? C'était possible, mais peu probable. Il avait échappé à deux commandos d'élite, neutralisé Stone et Boniface… Qui restait-il pour le blesser ? Et mort ? Évidemment, il pouvait avoir eu un accident. Mais, là encore, il y avait peu de chances. Delgado était convaincu que Wolfe s'en était tiré, à peu près indemne. Pourtant, il n'était pas encore allé voir sa mère.

Ce qui le ramenait à sa douloureuse conclusion. Mais  comment prouver qu'il avait raison ? Ou tort, bien qu'il ait peu d'espoir que ce soit le cas ? Hélas, il était presque sûr d'avoir trouvé la réponse. De là à le prouver…

Delgado se leva, alla chercher un café à la machine et revint à son bureau en méditant. Le temps de se rasseoir, il avait une idée. Il lui suffirait d'un simple coup de fil. Mais il ne le passa pas tout de suite. Il termina tranquillement son café, repoussant l'échéance au maximum. Son café fini, il attendit encore quelques minutes. Puis, laissant échapper un soupir, il décrocha le téléphone.

Un des membres de l'équipe de surveillance était l'agent spécial Martha Chen, qui s'était infiltrée parmi l'équipe médicale du centre de soins. Elle avait un diplôme d'infirmière, qui lui avait déjà servi de couverture lors de missions précédentes. Delgado l'appela et lui expliqua ce qu'il voulait. Elle comprit immédiatement et promit de le rappeler au plus vite.

« Au plus vite » fut finalement un jour et demi. Pendant ce temps, Delgado gobait des antiacides et s'efforçait de se concentrer sur ses transcriptions d'interrogatoires. Quand Chen le rappela enfin, il était à deux doigts de mordre quelqu'un.

« Vous aviez raison », lui dit-elle.

Delgado opina et attrapa son tube d'antiacides.

« Il n'y a pas de doute ? insista-t-il.

— Aucun. J'ai comparé le dossier médical avec celui du centre précédent, Creedmore. C'est là qu'elle était quand on a commencé la surveillance.

— Oui, je me souviens.

— J'ai donc demandé son dossier à Creedmore. J'ai  regardé ses courbes, ses données personnelles, tout. La liste des médicaments correspond, bien sûr, sinon on s'en serait rendu compte tout de suite. Mais le reste ? Taille, poids, constantes vitales… Ça n'a rien à voir. La femme qu'on a ici fait quatre centimètres et sept kilos de plus que l'autre. Prendre sept kilos quand on est au régime intraveineuse, c'est balèze. Et puis les constantes vitales non plus ne correspondent pas, l'encéphalogramme est différent… Ce n'est pas la même femme. Sans le moindre doute. »

Delgado la remercia et raccrocha.

Son raisonnement à contre-courant avait vu juste. Riley Wolfe n'avait pas changé ses habitudes. Il avait changé de mère. Quelque part en cours de route, pendant le transfert de sa vraie mère, il l'avait remplacée par une autre femme dans le coma. Il avait même trouvé les traqueurs GPS cachés sur le corps de sa mère et les avait déplacés. Ce qui signifiait, bien sûr, qu'il les menait en bateau depuis le début. Il s'était même servi du FBI, comme l'avait craint Delgado, pour se sortir de l'impasse dans laquelle il était. Il leur avait envoyé cette fameuse « Betty », avec un appât auquel il savait que Delgado ne pourrait que mordre.

Et Delgado avait mordu. Il avait même avalé l'hameçon avec, et fait exactement ce que Riley Wolfe attendait de lui. Pire, Delgado l'avait fait de son plein gré, persuadé d'avoir un coup d'avance, cette fois-ci. En réalité, comme toujours, il avait un coup de retard. Riley Wolfe s'était joué de lui. Et Frank Delgado avait de nouveau perdu.

Pendant quelques minutes, il resta immobile à son bureau. Il regrettait amèrement d'avoir demandé à Chen de vérifier. Il aurait au moins pu attendre quelques jours de plus. C'était  drôlement agréable de penser que, pour une fois, enfin, il avait l'avantage sur Riley Wolfe. Quelle naïveté de sa part !

Riley Wolfe lui avait encore échappé.

Delgado s'autorisa quelques instants d'auto-apitoiement. Puis il avala une poignée d'antiacides, attrapa l'interrogatoire suivant et se remit au boulot.

 

Le père Matteo avait les yeux rivés vers le haut de l'échafaudage. Le joint hermétique en plastique installé par Campinelli – ou quel que soit son vrai nom – était toujours bien en place. Depuis quatre semaines, le père Matteo venait régulièrement le couver du regard, des heures et des heures d'affilée, la tête penchée en arrière jusqu'à ce que la douleur dans sa nuque devienne insupportable. Il n'avait aucune raison sensée de le faire. Cela n'aiderait en rien, Matteo le savait. Il était conscient que son attitude était irrationnelle, pour ne pas dire grotesque. Pourtant, il continuait quand même à rester planté là. Et seulement quand il était au bord du torticolis, il repartait vaquer à ses autres occupations. Mais ça ne cessait de le hanter, jusqu'au moment où il n'en pouvait plus et où il revenait regarder.

Et si le capitaine Koelliker avait raison ?

Et si, d'une manière ou d'une autre, aussi invraisemblable que ça puisse paraître, ce voleur avait trouvé un moyen de leur dérober La Délivrance de saint Pierre  ? L'idée semblait totalement absurde, pourtant… Koelliker n'était pas un idiot. Même après que le père Matteo lui avait expliqué ce qu'était une fresque, à savoir une partie intégrante du mur lui-même, Koelliker avait maintenu mordicus que ce voleur-là était capable de tout. Si c'était vrai…  s'il avait effectivement réussi l'impossible et volé la fresque…

Alors le vide dans le cœur de Matteo serait encore plus béant que celui dans la chambre d'Héliodore.

Mais que pouvait-il y faire ? Il priait, bien sûr. Mais à part ça ? Il n'y avait strictement aucune solution. Il en était réduit à attendre et à suivre la recommandation pressante de laisser le joint en place, car nul ne pouvait savoir si le voleur avait dit la vérité – à part en retirant le joint, ce que Matteo ne pouvait se résoudre à faire, même si Koelliker avait raison de souligner que cela donnerait au criminel tout le loisir de disparaître dans la nature. Le choix entre laisser un voleur leur échapper et prendre le moindre risque d'endommager la fresque n'en était pas un. Le père Matteo aurait volontiers libéré tous les voleurs d'Europe pour protéger un chef-d'œuvre pareil.

Ainsi donc, il avait attendu. Jour après jour, il était venu se tordre le cou, les yeux rivés vers le haut.

Jusqu'à aujourd'hui.

Aujourd'hui, le père Matteo allait enfin pouvoir enlever le joint et constater par lui-même si…

Dans sa tête, ça s'arrêtait toujours à « si ». Le vol de la fresque était inconcevable, mais on pouvait imaginer toutes sortes d'autres dégâts. Et, s'il y avait eu des dégâts et qu'ils étaient restés tout ce temps dissimulés sous le joint, ils avaient pu devenir des mutilations permanentes. Non, Matteo ne pouvait se faire à cette idée. Une fresque détruite était impensable. C'était possible, évidemment, mais il refusait d'y croire. En tant qu'homme de foi – une foi rationnelle,  aimait-il à penser –, il était convaincu que Dieu, dans cet endroit sacré, ne permettrait pas une telle profanation.

Le père Matteo avait donc attendu quatre semaines entières avant d'enlever le joint, même si chaque jour, chaque moment était une torture. Il s'était interdit de flancher. Et il avait même opté pour le délai maximal de quatre semaines, et non les trois semaines minimum exigées. Là encore, il n'y avait pas vraiment d'argument logique, mais un argument purement catholique. Cette quatrième semaine lui apparaissait comme une forme de pénitence, de châtiment et d'expiation pour un péché qu'il n'avait pas commis et qu'il n'aurait même pas su nommer. Matteo s'était mis en tête, de façon totalement irrationnelle, qu'il assurerait ainsi la sécurité de la fresque.

Pure superstition, il le savait bien. Mais ça lui semblait la bonne chose à faire, et cette semaine supplémentaire de souffrance lui avait conféré une certaine paix intérieure.

À présent, avec l'aide de deux jeunes assistants du musée, il s'apprêtait à retirer le joint. Enfin, il saurait à quoi s'en tenir.

Une dernière fois, il leva la tête vers l'endroit où la merveilleuse fresque était censée se trouver – et où elle se trouverait encore une fois le joint déposé ! Ce coup-ci, ce n'était pas dans une vaine tentative pour voir à travers le plastique opaque, mais bien pour voir ce qu'il y avait dessous. Les deux assistants, choisis pour leur force physique, étaient montés sur l'échafaudage, un de chaque côté, et ils avaient commencé à desserrer délicatement les six serre-joints étanches.

Le père Matteo ne les lâchait pas du regard, les exhortant à la prudence, à être précis dans leurs gestes. Il était si  concentré qu'il ne s'aperçut pas que le capitaine Koelliker les avait rejoints et se tenait derrière lui en silence.

Un coin du joint plia brusquement, mais les deux jeunes hommes le rattrapèrent et marquèrent une pause avant de continuer.

« Doucement, doucement », soufflait Matteo.

Il était en nage, le cœur tambourinant, et il retenait son souffle tandis que les assistants détachaient les six serre-joints un par un. Avec une lenteur insoutenable, ils finirent par en venir à bout et par pouvoir baisser la bâche en plastique. Le père Matteo se mit à prier, osant à peine regarder…

C'était fini.

Les assistants déposèrent le joint au pied de l'échafaudage.

« Finito ! annonça triomphalement un des deux.

— Signor ? reprit l'autre, voyant que le prêtre ne réagissait pas. Lavoro finito !

— Ça alors… murmura le capitaine Koelliker, si près derrière Matteo que celui-ci sursauta.

— Oh ! fit-il. Capitano, je ne vous avais pas vu !

— Pardon. Mais vous avez vu ça ? » dit-il en tendant le doigt vers le haut.

Les deux hommes contemplaient le panneau que les jeunes assistants venaient de dévoiler.

« J'ai vu, répondit Matteo en hochant la tête. Je ne suis pas sûr d'y croire, mais j'ai vu.

— Ouais, renchérit le capitaine. Moi aussi, j'ai du mal à le croire.

— Pourtant, elle est bien là », rétorqua Matteo avec un soupir de soulagement.

 Et ils restèrent encore un long moment à regarder, la tête penchée en arrière.

 

Les médecins sont tous des connards. En général, ce sont les mêmes que les gars qui étaient dans votre classe au lycée et à qui vous n'auriez même pas prêté un stylo parce qu'ils auraient pu se blesser avec. Mais ensuite ils ont dépensé un fric fou pour apprendre à dire « coude » en latin et ils pensent que ça fait d'eux des surhommes, du coup ils se vengent de vous pour avoir refusé de leur prêter votre stylo. Ils vous prennent de haut, essaient de vous faire passer pour un débile, comme s'il n'y avait aucune chance que vous puissiez comprendre le quart de ce qu'ils racontent, comme si vous feriez mieux de faire exactement ce qu'ils disent parce qu'ils ont toujours raison et que vous êtes juste un pauvre crétin vu que vous n'avez pas le titre de « docteur ».

J'ai vu des médecins aux quatre coins du monde, et ce sont tous les mêmes. Oh, bien sûr, ils peuvent parfois être utiles. Quand vous vous êtes fait tirer dessus ou que vous avez chopé une horrible maladie, je ne dis pas qu'il faut consulter un astrologue. Vous allez voir un médecin, et en général il arrive à peu près à vous retaper. Certains peuvent même se montrer héroïques à l'occasion – par exemple ceux de Médecins sans Frontières. Ou ceux qui risquent leur propre vie lors d'une épidémie comme Ebola. Ceux-là sont de véritables héros.

Mais si vous prenez n'importe quel toubib lambda et que vous lui donnez l'opportunité de se la péter, de faire un truc spectaculaire dont vous-même seriez parfaitement incapable… je vous garantis qu'il vous fera sentir que c'est lui  le boss et que vous êtes tout juste bon à rester assis le cul sur votre chaise en buvant le café dégueulasse du distributeur.

Les médecins qui avaient pris en charge Monique ne dérogeaient pas à la règle. Ils étaient entrés au bloc la mine réjouie et optimiste, en étaient ressortis avec une tête de cent pieds de long. Bien entendu, ils avaient fait tout leur possible, et l'avaient même fait incroyablement bien, mais… Ils me débitèrent la liste de toutes les raisons à la con pour lesquelles Monique ne s'en tirerait sans doute pas. Trop de temps avant de recevoir un traitement, pendant que la petite veine dans sa tête continuait à fuir et à augmenter la pression sur son cerveau. Et, en plus, ils avaient l'air de m'en tenir pour responsable. Sérieusement, pourquoi je ne l'avais pas amenée à l'hôpital plus tôt ? Qu'est-ce qui m'avait pris ? Puis ils m'expliquèrent que ce genre de commotion cérébrale était toujours aléatoire. Impossible de connaître à l'avance l'étendue des dégâts. Ça dépendait beaucoup des individus, patati patata.

Bref, ils m'avertirent que soit elle ne s'en sortirait pas, soit elle s'en sortirait de façon incomplète. Dans le meilleur des cas, il fallait s'attendre à une détérioration des fonctions cognitives, des difficultés d'élocution, une perte de coordination motrice. Mais le plus probable serait qu'elle ne se réveillerait pas, et que j'aurais désormais deux femmes sur les bras dans un état végétatif chronique.

Foutaises, foutaises, foutaises.

Monique s'en sortirait. Je le savais. Et ce n'est pas seulement qu'elle arriverait à ouvrir les yeux, à babiller en bavant comme un bébé, et qu'elle aurait besoin d'une couche pour le restant de ses jours. Elle allait se rétablir totalement et  redevenir Monique. Elle se réveillerait, me regarderait et me balancerait d'un ton narquois : « Qu'est-ce que t'as encore foutu, putain ? » Après quoi elle retournerait dans son atelier, continuerait à être la plus grande faussaire d'art au monde et, un jour, elle finirait par céder et on recoucherait ensemble. Il n'y avait pas moyen que tout ça soit fini. Non. Monique allait guérir. Je n'en doutais pas une seconde.

Les médecins secouèrent la tête et me conseillèrent de ne pas garder trop d'espoir. Ils me répétèrent qu'un rétablissement complet était hautement improbable.

Je leur répondis d'aller se faire foutre. Puis je transférai Monique dans une excellente clinique, au calme, en périphérie du Cap, avec une surveillance médicale vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je regardai les infirmières l'installer sur son lit, la brancher à toutes les machines et la border soigneusement.

Je restai à son chevet et observai son visage. Ce n'était plus exactement celui que je connaissais si bien. Le gonflement s'était résorbé, mais les hématomes avaient foncé et grossi. Et, bien sûr, on lui avait rasé le crâne pour l'opération, puis posé des pansements sur les cicatrices. Mais c'était quand même son visage. C'était Monique, et un jour, bientôt, elle ouvrirait les yeux et redeviendrait pleinement elle-même. Je le savais. Il ne pouvait pas en être autrement.

Ce n'est pas que j'étais amoureux d'elle ni quoi que ce soit d'aussi débile. Et je ne me sentais pas non plus responsable de son état. Je n'avais pas demandé à Boniface ni à Stone de nous foutre dans ce merdier. Mais au final c'est moi qui l'avais géré, pour nous deux. Je les avais éliminés l'un comme l'autre, et j'avais réussi à ce qu'on s'en sorte  vivants tous les deux. Moi. C'était totalement impossible, pourtant je l'avais fait, et si Monique avait pris un sale coup au passage, j'en suis absolument et sincèrement désolé mais ce n'était pas ma faute.

Je dois dire cependant que je n'aurais pas pu y arriver sans son aide. Certes, elle avait paniqué tout du long, mais elle avait fait le job. Elle avait tenu son personnage, rempli sa mission, et nous étions repartis ni vu ni connu. Je lui en étais extrêmement reconnaissant. Merde, je le lui dirais de vive voix, dès qu'elle se réveillerait. Elle avait fait un boulot absolument fantastique. Quand j'avais livré la fresque à Boniface, la copie était si parfaite qu'il avait vraiment cru qu'il s'agissait de l'original.

Bien sûr, ce n'était pas le cas. C'était la copie parfaite réalisée par Monique à partir de son carton parfait. Parce que, soyons sérieux, on ne peut pas voler un putain de mur au putain de Vatican.

En revanche, on peut tout à fait repartir incognito avec ce fameux carton sous le bras, l'emporter à Francfort, transférer l'image sur du plâtre, verser dessus le fantastique polymère de la professeure Sabharwal et expédier le tout à ce salopard de Boniface. Il méritait bien de se faire berner par un faux. Car c'était un faux. Forcément. Et il aurait dû s'en douter. Je répète : on ne peut pas voler un putain de mur au putain de Vatican.

Mais, vous savez quoi ? On peut voler la Bible d'Urbino. Et je ne m'en étais pas privé. Le temps que Monique se réveille, je l'aurais monnayée à un bon prix et elle toucherait sa part, comme toujours. Peut-être même avec un bonus pour son séjour à l'hosto. Ouais, elle commencerait par  gueuler et par me traiter de tous les noms, comme d'hab. Mais je finirais par la faire rire. J'y arrivais toujours. Et, un de ces quatre, quand tout serait rentré dans l'ordre, elle craquerait et m'accorderait un replay de cette fabuleuse nuit qu'on avait passée ensemble. Peut-être plus d'une nuit, cette fois. Elle guérirait, et ça se produirait. J'en étais sûr. C'était juste une question de temps.

Je m'assis à son chevet pour attendre.
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